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Malines, le 28 avril 1894, 


Au Clergé de notre Diocèse. 


MESSIEURS ET CHERS COOPÉRATEURS, 


Le 23 de ce mois, s’est tenue, à l’Archevêché, sousnotre 
présidence , l’assemblée générale de MM. les Doyens du 
Diocèse. Obéissant à un désir qui nous occupait depuis 
quelque temps déjà, nous avons voulu entretenir nos 
dévoués Collaborateurs des difficultés de la situation 
actuelle et des devoirs particuliers qu’elle crée aux ministres 
de l'Eglise. 

Nous croyons utile de vous communiquer aujourd’hui 
le texte de cet entretien que nous pourrions appeler, 
dans un sens large, un commentaire familier et pratique 
de la mémorable Encyclique de S. S. Léon XIII sur a 
condition des ouvriers. 

Vous en aurez la preuve en le lisant, MM., ce discours 
nous a été inspiré par la seule pensée de venir en aide à 
votre zèle, et d'imprimer à votre action sacerdotale lélan 


et l’unité de direction qui doivent en assurer le succès. 


Puissent nos exhortations être entendues et nos 


conseils être mis en pratique ! Puissiez-vous tous rivaliser 


d’ardeur apostolique, multiplier vos efforts et vos travaux, 
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MESSIEURS LES DOYENS, 


x 


une f ee té . la ao du Psalmiste : : Quam bonum . 
L  jucundum habitare fratres in unum. C'est une précieuse 


Fat 


on pour moi, et. je remercie Dieu de me Payot 
f . Toutefois, votre présence m apporte un bien que 
> prise davantage : elle m'apporte le concours de vos 


ières , l'appui de votre expérience; elle me donne ee . 
(© velle assurance de votre dévouement à Fier ve 2. 


De A autre on pourrais- -je vous in MM. a | é 
1 L est ue a pes “ls agit d’une cause oué . 


Siam . | éipsum. alias Da ea. 1 s si des âmes, c'est-à- 
dire, de la js Fac de é ee sublime chAuon 4 ce 


té. & coûté à à Jé sus-Christ tout son sang. 1. . . 
C’ est un sujet toujours intéressant, parce qu'il est : 
ujours : actuel. Oui, MM., I Dieu Ja ainsi décidé, l'Eglise ie 


aura, en tout temps, besoin du secours des hommes, sur- 
tout besoin du secours des prêtres pour faire connaître sa 
doctrine et ses bienfaits, pour défendre ses institutions, 
pour distribuer aux hommes ses consolations et ses grâces. 
Et d’autre part, les âmes ne seront jamais ici-bas sans 
souffrances, sans faiblesse, sans dangers ; il leur faut donc 
des consolateurs, des guides, des sauveurs! 

Je voudrais vous parler aujourd’hui de cette question 
qui prime toutes les autres, question dont la solution 
intéresse à la fois la Religion et la société, l'Eglise et la 
Patrie, qui ne peut laisser, et qui, de fait, à l’heure 
actuelle, ne laisse personne indifférent, je veux dire, la 
question sociale. 

Quel est le grand mal de notre temps ? Quels en sont 
lés remèdes ? Telles sont les deux parties de cet entretien 
qui restera simple et familier, et dans lequel je m’inspire- 
rai uniquement des enseignements et de la direction du 
St. Père. — Ah! MM., quel bonheur, quelle sécurité pour 
les fidèles et pour nous, de savoir que Dieu a placé à Ja 
tête de son Eglise un homme qu’il a rendu participant de 
son autorité, qu'il assiste de sa protection spéciale, qu'il a 
revêtu de sa force et de son amour, dont il a fait son 
représentant visible et l'interprète autorisé de ses volontés. 
Quelle joie et quelle gloire pour nous, quand cet homme 
s'appelle Léon XIII, et qu'aux privilèges divins qu'il tient 
de sa mission, il ajoute tout ce que la science, le génie, le 
caractère peuvent concilier à un homme d’estime, de con- 
fiance, d’admiration ! : ; 


L'erreur et le péché sont de tous les temps : ils ont fait. 
invasion sur cette terre dès la première heure. En se 
révoltant contre l’ordre divin, l’homme a introduit le 
désordre dans ce. monde : outre que son intelligence s’est 
obscurcie et est devenue sujette à l'erreur, :ïl a senti 


nn à —… | 
s’affaiblir sa volonté, et au dedans de lui-même tout un 
peuple de passions indomptées conspirer contre la loi, 
contre le bien. Et, MM., qu'est-ce que l’histoire de l’huma- 
nité sinon l’histoire des aberrations de son esprit et des 
faiblesses de son cœur ? Nihail sub sole-novum, a dit le Sage ! 
C’est bien de la misère humaine qu’il faut le proclamer. 

Toutefois, chaque siècle a sa physionomie propre; à 
chaque période de son existence, la société présente une 
note caractéristique, tant pour le bien que pour le mal. 
Or, la note du mal de notre temps, de cette seconde 
moitié du XIX°® siècle, c’est sans contredit le socialisme. 

Le socialisme! Doctrine de négation, de négation uni- 
verselle, absolue, brutalement destructive, qui s'attaque 
non seulement à tel ou tel dogme, mais à tous les dogmes, 
qui combat non pas seulement telle ou telle pratique, mais 
toute la vie chrétienne.« Je n’ai pas oublié, » s’écriait un 
orateur au Congrès de Liège, en 1886, (1) « le frémissement 
mal dissimulé qui a couru dans les rangs de l’assemblée, 
quand le chef du socialisme militant a jeté au Parlement 
de Berlin ce défi cynique : En politique, nous somines répu- 
blicains ; en économie, nous sommes socialistes, et dans ce que 
vous appelez la religion, nous sommes athées. » 

Partant de ce faux principe que tous les hommes sont 
égaux d’une égalité naturelle, parfaite et absolue, les adeptes 
du socialisme en déduisent que tous ont les mêmes droits 
et les mêmes devoirs, et ils ne reconnaissent aucune 
supériorité ni dans la société civile n1 dans la famille. 

Détruire la propriété individuelle ou privée pour y sub- 
stituer la propriété collective, faire de l'Etat l'unique 
possesseur du sol et des instruments du travail, revendiquer 
pour tous la même part à tous les biens et à toutes les 
jouissances, ne laisser subsister aucune hiérarchie de droits 
ou de pouvoirs, et par suite faire table rase de toutes les 


(1) M. le chanoine Winterer, 


. tite, la detection du 1 EL et de de 
la morale 5: dela es et œuvre de eine travaillent 


. entreprenants ou dissimulés, selon ie besoins 
de la cause et le terrain où ils opèrent. Ils ont leurs revues, 
_ leurs livres, leurs journaux; ils ont leurs chaires et leurs | 
professeurs. Ils sont dans les Parlements, dans les assem- : 
blées populaires ; ils sont dans la classe ouvrière surtout. 

Oui, c’est parmi ceux qui peinent et qui travaillent qu 
le socialisme exerce surtout ses ravages. $es doctrines on! 
pour les malheureux un semblant de justice qui les séduit à 
ilse montre à eux, comme un redresseur de torts, et un 
défenseur de leurs inté érêts. Jusque dans ces derniers 
temps, c’est au milieu des cités, des grandes aggloméra- 
tions que le socialisme avait recruté ses partisans ; et voilà 
que maintenant il s'attaque à est 
tenté pour la propagande de la détestable erreur auprès 


nos campagnes : tout est 


de nos braves populations rurales, et malheureusement, 
on peut le craindre, ce ne sera pas sans succès. 


Si vous me déntandes, MM, cé qui est cause des progrès _ 
effrayants de ces doctrines subversives de tout l'ordre - 
social, je vous répondrai avec le Pape : € est l irréligion st 
_ le sensualisme. : | é me 

C'est un fait indéniable, là où la Fe ordonne S 'affaiblit, _ 
la théorie socialiste s implante d’elle- même et se fortife. 
Les chefs du mouvement l’avouent sans détour : la religion 


catholique est leur plus mortel ennemi; | athéisme est leur 


< 


s et les privation. de k vie pin ee. 
uste compensation, et : il ne restera aux déshérités de : 


fortune ie us sur Ja communauté de nature 


n d  bedrice socialistes, nil. si. ades « Lors- ee 
ee tourne de dos à . Sais » dit EMSr FRbel « pour a : 
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dogme : il veut amener l'égalité de tous dans les plaisirs ; 
il réclame pour les masses le droit de s'asseoir au banquet 
de la vie matérielle. 

On ne saurait se faire une idée du degré d’impatience 
et de l'intensité du besoin des jouissances qui se font jour 
dans les écrits et les congrès socialistes. 

Mais je m’arrête trop longuement à vous décrire le mal, 


à vous faire connaître l’ennemi. 


Je viens aux remèdes de cette immense plaie sociale : 
je viens aux moyens de combattre cette redoutable puis- 
sance. 

Que nous sommes heureux, — je veux le redire, — que 
nous sommes heureux, nous catholiques, prêtres et fidèles, 
de pouvoir, en toutes circonstances, prendre le mot d'ordre 
d’une autorité souveraine, divinement assistée | : 

Dans la question sociale, comme dans la question philo- 
sophique ou religieuse, le Pape est notre guide et notre 
maître. Il a fait connaître sa direction, ses vues, sés con- 
seils, dans un monument qu’il est superflu de louer ici, mais 
- qu'il faut toujours étudier,scruter, approfondir: l'Encyclique 
Rerum novarum. | 

Ce qui me reste à dire, MM., ne sera que l'exposé des 
enseignements de Léon XIII, présentés sous une forme 


pratique. 

Notre grand Pape commence par le déclarer bien haut: 
c’est avec assurance et dans la plénitude de son droit 
qu’il aborde cette question. Elle est, en effet, d’une nature 
telle qu'à moins de faire appel à la Religion et à l'Eglise, 
il est impossible de lui trouver jamais une solution efficace. 
Or, les choses de la Religion et les enseignements de 
l'Eglise étant principalement confiées à son ministère, il ne 
peut se taire sans trahir son devoir. 

Suivent ensuite des considérations générales d’une très 


grande importance; ce sont comme des vérités premières 
qui dominent tout le sujet, et qui doivent se trouver 
présentes à l'esprit de quiconque veut penser et juger 
sainement de ces choses : c’est le résumé de la doctrine 
catholique sur la condition de l'humanité, ses destinées 
immortelles, les moyens de les atteindre. 

Ces considérations, je les indique ici rapidement. 

L’inégalité des conditions tient à la nature même de 
l’homme que l’on ne peut changer : chacun doit donc 
_ prendre en patience sa condition et se résigner au travail, 
à la souffrance et à la douleur qu’on ne réussira jamais 
à bannir de ce monde. 

Mais loin que les riches et les pauvres soient classes 
ennemies-nées l’une de l’autre, la Providence les a faites 
l’une pour l’autre. L'Eglise gardienne des vérités religieuses 
travaille à réconcilier les riches avec les pauvres en leur 
rappelant leurs devoirs mutuels. 

L'Eglise jette sur cette vie mortelle des clartés éton- 
nantes, et elle aide à l’accomplissement de tous les devoirs, 
en élevant les hommes à la considération de l’autre vie. 

Enfin elle seule possède — l’histoire l’a prouvé — des 
moyens qui atteignent les profondeurs du cœur humain, 
et le rendent capable de résister à ses passions et de faire 
le bien. 

Sans vouloir m'arrêter, je l'ai dit, à ces considérations 
d'ordre général, je ne puis cependant omettre de vous 
signaler, MM., l'importance extrême ou plutôt l’indis- 
pensable nécessité des moyens de salut indiqués par le 
St. Père dans cette dernière proposition, c’est-à-dire, des 
moyens surnaturels. Pour guérir l'homme de ses misères, 
pour lui rendre l'intelligence de ses devoirs, pour lui don- 
ner Le courage de les remplir en triomphant de ses passions, 
rien ne remplace et ne remplacera jamais la grâce, le 


_ secours di qu "pPOIENE là prédication dé r Evangile et # 
l'administration des sacrements. Ce sont ces moyens qui 
ont changé la face du monde ; ils n’ont rien perdu de : 
leur efficacité divine ! N'oubliez donc pas, MM. de: les 
mettre au premier rang des remèdes à employer pour k 
régénération sociale, Priez pour vos ouailles, catéchisez, | 
prèchez, prêchez la parole divine, faites connaître Jésus 
Christ et son Evangile, et redites à vos peuples la sentence … 
d’un Père de l'Eglise : Solutio omnium dificultatum, Christus. 
Amenez les fidèles aux sources de la grâce : di se 
vos exhortations et vos industries pour que les sacrements | 
soient fréquentés souvent et dignement. Vous aurez ainsi - 
associé directement et personnellement — si je puis ainsi ” 
m’exprimer — la puissance divine à votre œuvre de salut, 
et quel auxiliaire, MM., que Jésus- Christ ! Omnia possum | 
in eo qui me confortat, s'écriait St. Paul. . 
Que le monde le sache, du reste: il n y a de bond à 
durable pour les nations que dans le respect de Dieu et la 
soumission à ses lois. Le peuple qui observe le décalogue, a à 
dit M. Le Play, sera toujours un peuple prospère. Fustitia . 
elevat gentem, miseros autem facit populos peccatum, a écrit, 
le Sage, des milliers d'années avant le Brane économiste = 
français. ; à | ee 
« Toutefois, il n’est pas douteux, MM. que pour obte- 
« nir le résultat voulu, Ai ne faille de plus recourir aux moyens. : 


€ humains. » ee 

Aïnsi parle Léon XIII, en abordant cette partie de : son : 
magnifique exposé. : : de 

Il n’entre point dans mon intention de le suivre, pas à 
pas, dans les développements si pratiques, si complets, si à 
lumineux qui composent cette énumération des moyens | : 
humains à mettre en œuvre. J'aurai, je pense,. saisi CS 
expliqué toute la portée de la pensée du St. Père, en 


2 


ent Sous Sbrétesté d’ affranchir a e Fe lui . - 
2 ea on n’a réussi 2. à ne Il est resté 


sn ue de . communes, plus de eo. _ 
entre die ee Le ouvriers et les apprentis, plus de 


" itence d nos Saints Fo 
Depuis trente ans surtout , ce . d'association 
aille les esprits et remue en particulier la classe 
Elle est témoin de ce o a PHASE te la grande 


ue 
industrie l’association des capitaux et des intelligences : 
elle veut, elle aussi, profiter de la fécondité du principe. 
Jetez un coup d'œil autour de vous, MM., et vous consta- 
terez que partout, dans les cités et dans les campagnes, 
l'expansion de l'esprit d'association est considérable et que 
sa puissance grandit chaque jour. Malheureusement, la 
franc-maçonnerie a profité dans une large mesure de ce 
mouvement, et elle a enrôlé une multitude innombrable 
de travailleurs sous sa bannière, je veux dire qu’elle les a 
inscrits dans les sociétés qu’elle crée, qu’elle inspire de 
son esprit, qu’elle fait servir à l’accomplissement de ses. 
desseins aussi antisociaux qu'antireligieux. 

Catholiques, nous ne pouvons nous laisser vaincre 
en clairvoyance ni en dévouement par nos adversaires. 
Ils travaillent pour la destruction : nous travaillons pour 
le salut ; ils servent le mal et le Prince du mal : nous 
sommes au service de Dieu et de la vertu. Ce serait une 
humiliation de leur abandonner le champ de bataïlle, et de 
leur ménager une facile victoire. 


Abordons maintenant les détails, et passons en revue 
les œuvres principales qui se recommandent à votre zèle 
pastoral. 


Les Patronages. J'entends par là les associations de jeunes 
gens, destinées à les éloigner des périls de leur âge, à les 
instruire, à les moraliser, à leur donner avec discrétion des 
divertissements honnêtes et appropriés. 

C’est à la jeunesse tout d’abord, MM., qu’un curé vigilant 
et intelligent consacrera ses soins. Le bon sens lui dit 
que pour reconstruire un édifice, il faut commencer par la 
base, et que, pour régénérer une paroisse, il faut s'assurer 
des jeunes générations. L'expérience lui dit aussi que la 
jeunesse présente, pour son zèle, bien des côtés accessibles 


L. ie importe. + conne et . suivre sil le Sur | 
à queeros ee: un code de ve qe el faut 


<. ee Ja tn. la bonne tenue — patronages il faut 


vous | en instruire. 


Deux hommes surtout, de prêtres, ont eu une e vocation nu 


|  dudie pour ce genre d'œuvres : M. l’abbé Allemand, 
prêtre de Marseille, et Dom Bosco, le fondateur de la 
soci té Salésienne. Vous lirez avec le Bus Piano profit 


stoire de leurs travaux. 


. de Dendie part personnellement à à la direction . 


ue 0 vos vicaires sont vos remplaçants | tout 


rt ce qui : se passe a au et vous suivrez les 
és à avec l'inté rêt particulier qu un père voue à ses 


enfants : vous les suivrez dans leurs familles, dans l'atelier. 


qu’ils fréquentent, chez les patrons qui les emploient : vous 
les suivrez dans leur travail, et, s’il le faut, vous les 
dirigerez dans le choix d’une carrière. 

Ne partagez point l’illusion de certains prêtres qui 
croient que la piété, c’est-à-dire la pratique de la vertu 
dans un degré plus qu'ordinaire, est le partage exclusif des 
enfants des classes aisées. « L'Esprit de Dieu souffle où il 
veut, » et l'expérience démontre que le Seigneur se réserve 
même, dans les conditions les plus humbles, des âmes 
généreuses et ouvertes à tous les dévouements de la piété. 
Au prêtre à les découvrir et à les aider. | | 

Ce que j'ai dit de l'utilité des patronages de jeunes gens 
s'applique également aux jeunes filles. Combien il est 
important de créer des patronages de filles dans les villes 
surtout et dans les centres industriels ! Quel appoint pour 
la restauration des familles, si l’on parvient à former 
des femmes sérieuses, amies du devoir, modestes et 


généreuses ; des épouses et des mères chrétiennes ! Il va 


de soi que ces patronages seront remis aux mains des 
Religieuses ou de dames laïques pieuses, sous la haute 
direction du clergé. | | 


Les associations pieuses , telles que la S' Famille, 
l'association de S' François-Xavier, les congrégations, les 
confréries, etc. 

Grâce à Dieu et à votre zèle, MM., ces associations 
existent dans la très grande majorité des paroisses de notre 
diocèse : elles y sont florissantes; elles comptent sur leurs 


registres des milliers de noms d’hommes, d'enfants, de. 


femmes, qui sont des noms gagnés à Dieu, à la pratique 
religieuse, aux mœurs chrétiènnes. Ces associations sont 
directement, voire exclusivement destinées à fortifier le 
sentiment religieux dans les âmes, à développer la foi, à 


| oi D 

amener les fidèles à une fréquentation régulière, assidue 
des sacrements. À ce titre, il est inutile de vous le faire 
remarquer, elles sont d'excellents agents de moralisation 
et de pacification. Elles concréfient, pour ainsi parler, tout 
ce que Léon XIII a proclamé de l'efficacité profonde des 
moyens surnaturels que l'Eglise tient à sa disposition pour 
le salut des hommes. 


A côté de ces associations, il en est d’autres dont le but 
immédiat est de procurer aux ouvriers un accroissement 
de bien-être matériel, et que nous désignerons sous le 
nom générique d'associations ouvrières. 

Sans doute, MM. le devoir capital de l’homme est de 
rendre à son Créateur le culte qui lui est dû, mais esprit et 
matière tout à la fois, l’homme et surtout l’ouvrier, con- 
damné aux privations, à la pauvreté, à la maladie, a besoin 
d'assistance et de consolation, et nulle institution n’exercera 
sur lui une action plus profonde que celle qui saura 
embrasser à la fois les diverses nécessités de son être. 

Sans doute encore, la crise que traverse la société est au 
fond une crise religieuse, et c’est en ramenant l’humanité 
à la pratique de l'Evangile qu’on la sauvera. Il est vrai 
pourtant qu’il existe aussi une question économique et 
sociale, qui appelle une solution opportune, et par des 
moyens adéquats. Il est donc nécessaire d'étudier cette 
question d'ordre matériel et de chercher des remèdes à 
cette plaie. 

Je n'oublie pas davantage, MM., que je m'adresse à des 
prêtres, c’est-à-dire à des hommes investis d’un ministère 
tout spirituel, ministres d’une religion positive et révélée, 
et dent la fin est de conduire les hommes au ciel. | 

Mais Léon XIII leur apprend comme à moi que 
« l'Eglise ne se laisse pas tellement absorder par le soin 
« des âmes qu’elle néplige ce qui se rapporte à la vie ter- 


‘ restre et notes Ù | L'Evangile ren aussi que Jésus 
guérissait les corps pour atteindre ensuite les intelligences, 
et qu'il multipliait les pains et faisait mille merveilles dans : 
l'ordre temporel pour éclairer et sanctifier les âmes. Le 
prêtre reste donc ministre de l'Eglise et imitateur de son 
divin Maître en s’occupant des intérêts temporels et du 
bonheur de ses frères. De 
Laissez-moi insister sur ces considérations dont vous + 
apprécierez l’ importance. 
Nul ne saurait dire l'influence bienfaisante qu acquerra 
le prêtre qui s’occupera avec intelligence et dévouement 
du sort même matériel de la classe ouvrière. Avec con- 
fiance, avec succès, il prêchera la paix à ces travailleurs … 
qu'il a baptisés, instruits, visités, consolés, que nul ne 
connaît comme lui. Sans grand’peine ‘il se fera chérir de > 
l’ouvrier, parce qu’il l’aime, parce que souvent il est sorti 
_ de ses rangs, et parce que l’ouvrier qui sait qu’il est aimé, 
_ n’est point insensible. de 
Quelles que soient nos convictions personnelles sur les 
avantages ou sur les dangers de la démocratie, une chose 
est certaine : : son avénement est prochain, inévitable. Im 
possible de se faire la moindre illusion à cet égard : Ja : 
poussée est trop forte. Vous vous souvenez de cette phrase 
écrite, il y a trois ans, par l'illustre Cardinal Manning, « que 
«les temps sont proches où l'Eglise aura à discuter ses 
«€ intérêts non plus avec les Souverains ou les Goes 
« nements, mais avec les peuples eux-mêmes. » Allons- nous, | 
prêtres, établis pour sauver les âmes, allons- nous, ue 
assister spectateurs indifférents à cette transformation, et, 
par défaut de prévoyance et d'énergie, permettre à la Ré 
volution d’accaparer le peuple à à son profit ? | ee 
«Nous avions exposé, » dit Mgr de Liège dans sa belle 
ue pastorale du 14 janvier dernier, « nous avions exposé 
à Léon XIIT les craintes que 1x associations profession : 


= canimait | un st Frangois- Kavier, qui allait de- -Ci sé hs = . 
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c'est donc comme 
un mot E ordre re à chaque instant de la chaire de 


aux < Evèques. qu’ il reçoit. en ous 


\ 


. sociétés de secours mutuels. Vo en connaissez l'idée 


de. c’est l'assistance de l’ouvrier par l’ouvrier lui- 


À 


a assistance none la ee est ue De 


is de la ne laborieuse, et qu elle riche aux mille 


= _infortunes i imprévues dont sa vie est remplie : chômage, : 
. maladie, accidents, perte de travail, etc. ro 
| Rien n’est plus touchant, MM. que de voir de pauvres 
_ artisans, des travailleurs à modestes salaires, s’ imposer des 
: retenues ae s'assister mutuellement. « Aus deux | 
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Du reste, rien n’est plus moralisateur : on ne saurait être 
mutualiste sans pratiquer l'épargne. Or, l'épargne suppose 
la pratique de beaucoup de vertus: la sobriété, la tempé- 
rance, la pureté des mœurs. Le Gouvernement belge la 
compris. Il a assuré des avantages considérables à cette 
forme de la prévoyance, et les sociétés mutuelles se sont 
propagées dans le pays, d’une manière étonnante. On 
peut en attendre les meilleurs résultats pour l'amélioration 
du sort des travailleurs. 

Aux mutualités viennent s’adjoindre naturellement les 
sociétés pour affiliation à la caisse de retraite. Si l’ouvrier est 
exposé à bien des infortunes pendant sa vie, on peut dire 
que la plus grande de ses épreuves c’est la vieillesse, c’est-à- 
dire le temps du repos forcé et définitif, et partant de la 
cessation du gain ; le temps aussi des infirmités chroniques 
et de la misère qui en est la conséquence. 

Quelle charité plus grande que d’assurer aux travailleurs, 
par sa participation à une caisse de retraite, une ressource 
pécuniaire pour Sa vieillesse ? 

Mais, il faut le dire, ces Aston ne Lortiront pas du 
sol de vos paroisses par une sorte de génération spontanée ; il 
faut préparer le terrain, l’ensemencer, surveiller la plante, 
etc. Je veux dire, MM., que c’est à vous qu'il appartient de 
donner l’idée de ces sociétés, d’en expliquer les avantages, 
lé mécanisme : c’est à vous qu’il appartient de les commen- 
cer, de les encourager, de les diriger. Elles conviennent à 
toutes sortes de populations, et trouvent partout bon 
accueil. 


Cercles et maisons des ouvriers. Cest un des meilleurs 
agents de moralisation pour la classe ouvrière. Ils sont 
pour les hommes mûrs ce que le patronage est pour les 
jeunes gens, un abri contre les dangers de perversion, une 
école de bonnes mœurs, d’honnêteté et de vie chrétienne. 
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La plus grande plaie des classes populaires, dans notre 
Belgique surtout, c’est l’alcoolisme. Par le cercle, MM., et 
par le cercle seul, vous combattrez cette effrayante misère. 
Vos ouvriers auront les récréations et divertissements aux- 
quels ils ont droit : mais ils les auront honnêtes et modérés. 
Ils n’entendront ni blasphèmes, ni discours licencieux. Ils 
seront en contact avec des patrons dévoués et chrétiens, 
avec des membres du clergé, et la fréquentation du cercle 
sera pour eux comme une sorte de réfection morale heb- 
domadaire, un approvisionnement de bonnes pensées et de 
sentiments religieux. | 
Mais il importe de créer ces cercles avec prudence dans 
le choix des éléments et dans l’emploi des moyens. Il faut 
comme noyau de la société ou pierres de fondement quel- 
. ques hommes sérieux, populaires, bien pensants: les socié- 
taires seront recrutés avec intelligence, et, sans exiger d’eux 
des qualités exceptionnelles, on n’admettra cependant point 
lès ouvriers qui ne seraient ni moraux, ni religieux. 
En outre, on veillera tout spécialement à ce que, selon 
la parole de l’Apôtre, Omnia secundum ordinem fiant. Il sera 
même nécessaire d’user d’une certaine sévérité pour éviter 
et les excès dans les consommations et les veilles trop 
prolongées et les réunions trop fréquentes. Nous attirons 
votre attention, MM. sur ces détails d'exécution : autant il 
est facile d’organiser une œuvre sur le papier, d’en rédiger 
les statuts, de la mettre en train, autant il est difficile de lui 
conserver son esprit primitif, d’en écarter les abus, de la 
préserver de la décadence ou de l’affaiblissement. A obte- 
nir ce résultat on ne parvient jamais sans un dévouement 
et une vigilance de tous les instants, sans beaucoup d’abné- 


gation et de sacrifice. 


Habitations ouvrières. Un autre moyen bien efficace de 
combattre chez l’ouvrier le fléau de l’alcoolisme, c’est de 


lui faire aimer son nténiedr ce dl retenir. Mas hélas 1 ns 
ae 


MM, comment les travailleurs pourraient- ils s ‘attacher à 


une chose qu'ils ne connaissent pas, du moins pour la plu 


part ? Un intérieur, un foyer, une habitation ! Oui, ce sont 
des douceurs bien rares pour la population ouvrière. 


Vous n'avez pas oublié les détails révélés par une ‘enquête x 
faite, il y a deux ans je crois, dans une de nos grandes villes 


sur les logements des pauvres et des ouvriers. On né peut 
pas, sans les avoir lus, se faire une idée des conditions 
misérables des classes populaires sous ce rapport. Tout est 


compromis à la fois dans ces quartiers : l'hygiène et la 


morale, la santé, la pureté des mœurs, l’ordre et le respect 


de la propriété, la soumission des enfants et la dignité 
des pères et des mères. : à 


Aussi nous ne saurions trop applaudir di Ne de ceux 
qui s ’occupént d'améliorer la situation des habitations re 


ouvrières. Des sociétés se sont formées pour aider l’ouvrier, 
le petit employé, l'artisan à s'assurer la propriété d’un 
_ foyer. Qu’elles trouvent auprès de vous, MM. protection et 


assistance : soyez-en les propagateurs ; faites-en connaître 


partout les avantages et le fonctionnement. Engagez vos … 


ouvriers à s'adresser à ces sociétés. Soyez vous-mêmes leur 
intermédiaire pour discuter les conditions du contrat qui 
: leur convient, et pour les amener — par l'espoir si. naturel 
au cœur de l’homme de devenir propriétaire, — à pratiquer 
la prévoyance et l'épargne. 

Il appartient aux chefs d'industrie, écrit le Caddual 


Thomas, Archevêque de Rouen, d’atténuer le tort causé 


à l'esprit de famille, en favorisant la création de logements 


salubres et décents. Donner à ces logements de l’air, de 
l’espace et de la lumière, c’est combattre indirectement 


mais très efficacement l’intempérance, car, selon la re- 
marque d’un éminent écrivain, « ce qui vaut mieux que 


«la sévérité du patron pour arracher l’ouvrier au cabaret, 


æ. 


_ 


à rendant. la maison Si 


= CRE 


AA 


à toutes nos sym-. 


s et : à “tout notre dévouement. Ce est parmi ces LOPe 


>onnes mœurs en éoinant ceux 17 ii ivrent des sé- 


nit au cœur. | À 


vie s’est constitué diverses associations, syndicats, 


argus de crédit qu ont ou but d’ offrir à He membres 


“Pachat où de la te en commun, de l'application des 


A méthodes scientifiques, des assurances diverses, des coopé- 
ratives de production, etc. : é 


Vous ferez chose très utile, MM. en propageant ces 


institutions dans la mesure permise par les circonstances. 
Je ne sache pas qu’ il y ait pour un curé de campagne de 
F moyen plus assuré de gagner promptement la confiance et 
à Re reconnaissance de ses paroissiens que de faire preuve de : Le 
# connaissances en matière d'agriculture, et de distribuer des 0 
| cÉtssnee et des “conseils éclairés sur tout ce qi ee 


ÉL réservé , Pour en. … dernier: Leu la 5 
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création des corporations ouvrières ou associations. profession- 


nelles. 


Léon XIII n’hésite pas à déclarer que, parmi les œuvres, 
la première place appartient aux corporations qui en soi 


embrassent à peu près toutes les œuvres. | 

« C’est avec plaisir, » écrit-il, «que nous voyons se former 
partout des sociétés de ce genre, soit composées des seuls 
ouvriers, soit mixtes, réunissant à la fois des ouvriers et des 
patrons ; il est à désirer qu’elles accroissent leur nombre et 


l'efficacité de leur action. » 


Puis, après avoir prouvé leur opportunité et leur droit 
à l'existence, il entre dans la description de leur organisa- 


tion et de leur programme. 

Vous lirez, MM., dans l’Encyclique elle-même ces pas- 
sages, trop longs pour être ici rapportés, et vous vous 
pénétrerez de la pensée du St. Père, de ses désirs, de sa 
_ direction. Vous lirez également avec une réelle utilité les 
développements donnés par Mgr Doutreloux à cette partie 
de l’enseignement Pontifical, et vous en conclurez que tout 
prêtre soucieux du bien des âmes doit avoir sa place dans 


la création de ces associations, qu’il doit en être le directeur 


et le propagateur ; vous en conclurez que pour les masses 
ouvrières de nos grandes cités industrielles ou des agglo- 
.mérations urbaines en général, la corporation est, dans les 
mains du clergé, le plus efficace moyen de conserver des 
milliers d’âmes à la foi et aux pratiques de la vie chré- 
tienne, et de les soustraire à l’action du socialisme qui 
rêve d’en faire les artisans de l’anarchie et du désordre. 


Permettez-moi, MM., d’insister sur une considération 
capitale. Toutes les œuvres dont j’ai parlé, y compris ces 
corporations, doivent de toute nécessité avoir une base 


religieuse. Qu'’elles soient placées sous le patronage d’un 


Saint, qu'elles aient une ou plusieurs fêtes religieuses 
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annuelles, qu’elles soient appelées à prendre part, à figurer 
— suivant l’expression reçue — dans les manifestations 
catholiques, telles que processions, fêtes jubilaires, fêtes 
nationales ; que sur leurs drapeaux s’étalent des emblèmes 

religieux ; que dans les réunions on procure linstruction 
chrétienne, qu’on y favorise les pratiques de la Religion et 
qu’on y revendique la facilité de les observer, 

Qu'il y soit donné des conférences sur des sujets 
intéressants, utiles, variés, sujets pour le choix desquels le 
prêtre consultera ses goûts, ses aptitudes, sa position, soit 
principale soit secondaire dans l’Association, les disposi- 
tions des personnes et les autres circonstances. 

Que nous serions heureux, MM., de voir se développer, 
d’un bout de notre diocèse à l’autre, l’esprit d'association 
au profit du bien, de la paix et du bonheur communs ! Nous 
le répétons, c’est dans la multiplicité et la chrétienne 
organisation des associations que nous plaçons notre meil- 
leur espoir pour la régénération d’une société, bien malade, 
il est vrai, mais qui ne veut pas périr. Nous devons désirer 
qu'aucune de nos paroisses, même parmi les moins popu- 
leuses, ne soit privée du bienfait d’une institution de 
cé genre. 

C’est sur vous, MM. et chers Coopérateurs, sur MM. 
lès curés et leurs vicaires, sur tous nos prêtres, que nous 
comptons pour atteindre ce résultat : il faut que chaque 
homme, chaque père de famille, dans les campagnes sur- 
tout, donne son nom à une association chrétienne et 
bienfaisante. 3 

Ce sera pour vous, je le comprends, un surcroît d’oc- 
cupations et de sollicitudes. — Il vous faudra vous initier 
à l’étude de problèmes nouveaux, vous instruire d’une 
science qui jusqu'ici n’a point fait partie du programme 
de léducation ecclésiastique. Mais il s’agit des âmes: à 
sauver par ce moyen : il s’agit de la société et de la patrie 


qu ÿL an = secourir ; . rs de Dia. L 4e l'Eglée qu wi 
faut servir et glorifier. HR | TE 
Votre piété, votre foi, votre zèle animeront votre . 


et centupleront vos forces, et avec Néhémias, travaillant à 


relever Jérusalem de ses ruines, vous irez à l'œuvre en in 


répétant : In nomine Domaini ! « Surgamus et ædificemus ! » 


J'ai abusé de votre attention, MM. et cependant force 


m'est de vous entretenir encore de Îla DÉOPRBARÉE pére la = - 
presse. Fe 
Il n’est pas nécessaire de démontrer l’importance dec Ce + 


moyen d'action pour le bien comme pour le mal. Rien 


n’égale la puissance et la popularité d’un journal auprès 
des masses surtout. La presse forme les idées et façonne 
l'opinion publique ; et, à leur tour, les idées créent les 


mœurs et règlent la conduite d’un peuple. On a ditquela 
société appartiendrait à qui serait maître de l'éducation 


de l'enfance. Mais qu’on ne l’oublie pas : l'éducation . 
sociale de l'adulte se fait généralement par le journal, ue 


celui-ci n’exerce pas une moindre influence directrice que 


lécole. tes 

Vous regarderez donc, MM., le mauvais journal comme. 
un des pires ennemis des Âmes, de la société et del Eglise. : 
Il serait superflu de vous faire connaître les journaux 
dont il faut interdire la lecture : ils sont notoires. Chaque 
année, ainsi que le prescrivent les Statuts diocésains, % 
exposez en chaire d’une manière saisissante et pratique : 


les dangers de la mauvaise presse ot prémunissez vos 7 


ouailles contre ce mal. , 

Favorisez de tout votre pouvoir la diffusion des Lane = 
journaux : entrez en relation avec les éditeurs pour les 
obtenir à prix réduit ; là, où la chose est possible, éta- 
blissez le colportage. Tout au moins que dans les établis- 


sements publics, les cabarets, le bon journal soit là, étalant _. 
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N LE S P. LEON XIII 
PAPE PAR LA DIVINE PROVIDENCE 


A TOUS LES PATRIARCHES, PRIMATS, 
ARCHEVÊQUES ET ÉVÊQUES DU MONDE CATHOLIQUE EN GRACE 
HT COMMUNION AVEC LE SIÈGE APOSTOLIQUE 


DE LA CONDITION DES OUVRIERS. 


A tous nos Vénérables Frères les Patriarches, Primats, Arche- 
vêques et Evêques du monde catholique en grâce et communion 
avec le Siège apostolique. 


LÉON XII, PAPE 
Vénérables Frères, salut et bénédiction apostolique. 
CHAPITRE 1°. 


La soif d'innovations qui depuis longtemps s’est emparée 
des sociétés et les tient dans une agitation fiévreuse devait, 
tôt ou tard, passer des régions de la politique dans la sphère 
voisine de l’économie sociale. — Et, en effet, ces progrès 
incessants de l’industrie, ces routes nouvelles que les arts 
se sont ouvertes, l’altération des rapports entre les ouvriers 
et les patrons, l’affluence de la richesse dans les mains du 
petit nombre à côté de l’indigence de la multitude, l’opi- 
nion enfin plus grande que les ouvriers ont conçue d’eux- 
mêmes, et leur union plus compacte, tout cela, sans parler 
de la corruption des mœurs, a eu pour résultat final un 
redoutable conflit. Partout les esprits sont en suspens et 

dans une anxieuse attente, ce qui suffit à lui seul pour 
_ prouver combien de graves intérêts sont ici engagés. Cette 
situation préoccupe et exerce à la fois le génie des doctes, 


; ne dd 
de 


ee la DD des législateurs et 1. Se 
des gouvernants, et il n’est pas de cause qui saisisse en 
ce moment l'esprit humain avec autant de véhémence. — 0 
C’est pourquoi, Vénérables Frères, ce que, pour le bien ce 
de l'Eglise et le salut commun des hommes, Nous avons 
fait ailleurs par Nos Lettres sur la souveraineté qe 
la liberté humaine, la constitution chrétienne des Etats et. | 
sur d’autres sujets analogues, afin de réfuter , selon qu pile 
Nous semblait opportun, les opinions erronées et. falla- . 
cieuses, Nous jugeons devoir le réitérer aujourd’hui . 
pour les mêmes PAptise en vous entretenant de la CON- 
dition des ouvriers. | a 
Ce sujet, Nous l’avons, suivant l’occasion, effleuré plu- : 
sieurs fois ; mais la conscience de Notre charge apostolique : 
Nous fait un devoir de le traiter dans ces Lettres plus 
explicitement et avec plus d’ampleur, afin de mettre en 
évidence les principes d’une solution conforme à la justice - 
et à l'équité. nor . 
Le problème n’est pas aisé à résoudre, ni exempt de. 
péril. Il est difficile, en effet, de préciser avec justesse les 
droits et les devoirs qui doivent à la fois commander la o 
richesse et le prolétariat, le capital étslé travail. D’ autre > 
part, le problème n’est pas sans danger, parce que trop 
souvent des hommes turbulents et astucieux cherchent = 
en dénaturer le sens et en profitent pour exciter les multi- 
tudes et fomenter des troubles. Quoi qu’ il en soit, Nous 
sommes persuadé, et tout le monde en convient, qu’il faut, A 
par des mesures promptes et efficaces, venir en aide. aux 
_ hommes des classes inférieures, attendu qu’ ils sont pour | 
Ja plupart dans une situation d? infortune et de misère im. 
méritée. : LE Re 
Le dernier siècle a a sans rien Fr. substituer, les 


corporations anciennes qui étaient pour eux une protection: : 


ù # 


nt 2 isolés et sans défense se ie vus avec le temps 
livrés à la merci de maîtres inhumains et à la cupidité d’une 
concurrence effrénée. — Une usure dévorante est venue 


| rajouter encore au mal. Condamnée à plusieurs reprises par 
à Le jugement de l'Eglise, elle n’a cessé d’être pratiquée sous 
ou une autre. forme par des hommes avides de gain, d'une. - 
insatiable cupidité. A tout cela il faut ajouter le monopole 


: du travail et des effets de commerce, devenus le partages 
a. _d un petit nombre de riches et d’opulents, qui imposent en 
ainsi un joug presque servile à l'infinie multitude des pro- ne 
|létaires. ART | | / 


nn CHAPITRE Il. 


0 toute are de biens privés doit être ue que 


: les biens d’un chacun doivent être communs à tous et que 
leur administration doit revenir aux municipalités ou à _ 
b Etat. Moyennant cette translation des propriétés et cette 
he repartition entre les citoyens des richesses et de leurs 
| commodités, ils se flattent de porter un remède efficace ne 
aux: maux présents. Mais pareille théorie, loin d’être capable 
; de mettre fin au conflit, ferait tort à l’ouvrier si elle était 


| mise en pratique. D'ailleurs, elle est souverainement ile — 
juste, en ce qu’elle viole les droits légitimes des pro- 
Le priétaires, qu’elle dénature les fonctions de l'Etat et tend 


ee à ‘bouleverser de fond en comble l'édifice social. 
$ le Ts SOCIALISTE EST NUISIBLE AUX OUVRIERS. 


= De PE comme il est facile de le comprendre, la raison 


Ho un 
art lucratif,-le but immédiat visé par le travailleur, c’est 
de conquérir un bien qu’il possèdera en propre et comme 
lui appartenant ; car, s’il met à la disposition d’autrui ses 
forces et son industrie, ce n’est pas évidemment pour un 
motif autre, sinon pour obtenir de quoi pourvoir à son 


entretien et aux besoins de la vie, et il attend de son 


travail non seulement le droit au salaire, mais encore un 
droit strict et rigoureux d’en user comme bon lui semblera. 
Si donc en réduisant ses dépenses il est arrivé à faire quel- 
ques épargnes, et si, pour s’en assurer la conservation, il 
les a, par exemple, réalisées dans un champ, il est de toute 
évidence que ce champ n’est pas autre chose que le salaire 
transformé : le fonds ainsi acquis sera la propriété de 
l'artisan au même titre que la rémunération même de son 
travail. Mais qui ne voit que c’est précisément en cela que 
consiste le droit de propriété mobilière et immobilière ? 
Ainsi, cette conversion de la propriété privée en propriété 
collective, tant préconisée par le socialisme, n’aurait d’autre 
effet que de rendre la situation des ouvriers plus précaire, 
en leur retirant la libre disposition de leur salaire et en 
leur enlevant par le fait même tout espoir et toute possi- 
bilité d'agrandir leur patrimoine et d'améliorer leur situa- 


tion. 
$ 2. LA THÉORIE SOCIALISTE EST INJUSTE. 


Mais, et ceci paraît plus grave encore, le remède proposé 
est en opposition flagrante avec la justice, car la propriété 
privée et personnelle est pour l’homme de droit naturel. Il 
y a, en effet, sous ce rapport, une très grande différence 
entre l’homme et les animaux dénués de raison. Ceux-ci 
ne se gouvernent pas eux-mêmes; ils sont dirigés et gou- 
vernés par la nature, moyennant un double instinct, qui, 
d’une part, tient leur activité constamment en éveil et en 
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DOTE NE PTT ARRET RE IPS 


0 — 
développe les forces ; de l’autre, provoque tout à la fois et 
_circonscrit chacun de leurs mouvements. : 

Un premier instinct les porte à la conservation et à la 
défense de leur vie propre, un second à la propagation de 
l'espèce ; et ce double résultat, ils l’obtiennent aisément par 
l'usage des choses présentes et mises à leur portée. Ils 
seraient d’ailleurs incapables de tendre au delà, puisqu'ils 
ne sont mus que par les sens et par chaque objet particulier 


que les sens perçoivent. 


La propriété privée et personnelle basée sur la nature humaine. 


Bien autre est la nature humaine. En l’homme, d’abord, 
réside dans la perfection toute la vertu de la nature 
sensitive et dès lors il lui revient, non moins qu’à celle- 
ci, de jouir des objets physiques et corporels. Mais la 
vie sensitive, même possédée dans toute sa plénitude, 
non seulement n’embrasse pas toute la nature humaine, 
mais lui est bien inférieure et faite pour lui obéir et lui 
être assujettie. Ce qui excelle en nous, qui nous fait 
hommes et nous distingue essentiellement de la bête, c’est 
la raison ou l'intelligence, et en vertu de cette prérogative 
il faut reconnaître à l’homme non seulement la faculté gé- 
nérale d’user des choses extérieures, mais en plus le droit 
stable et perpétuel de les posséder, tant celles qui se con- 
sument par l’usage que celles qui demeurent après nous 
avoir servi. Une considération plus profonde de la nature 
humaine va faire ressortir mieux encore cette vérité. 
L'homme embrasse par son intelligence une infinité d’ob- 
jets, et aux choses présentes il ajoute et rattache les choses 
futures ; il est d’ailleurs le maître de ses actions ; aussi, sous 
la direction de la loi éternelle, et sous le gouvernement 
‘universel de la Providence divine, est-il en quelque sorte à 
lui-même et sa loi et sa providence. C’est pourquoi il a le 
droit de choisir les choses qu’il estime les plus aptes non 


seulement à pourvoir au présent, mais encore au futur. 
D'où il suit qu’il doit avoir sous sa domination non seule: 
ment les produits de la terre, mais encore la terre elle-même . 
qu'il voit appelée à être par sa fécondité sa pourvoyeuse de | 
l’avenir. Les nécessités de l’homme ont de perpétuels re- 
tours : satisfaites aujourd’hui, elles renaissent demain avec … 
de nouvelles exigences. “ 

Il a donc fallu, pour qu’il pût y faire droit en tout temps, 
que la nature mît à sa disposition un élément stable et per- 
manent, capable de lui en fournir perpétuellement les 
moyens. Or, cet élément ne pouvait être que la terre : 
avec ses ressources toujours fécondes. 


Le socialisme dénature les fonctions de l'Etat. 


Et qu’on n’en appelle pas à la providence de l'Etat, car 
l'Etat est postérieur à l’homme, et avant qu’il pût se former, 
l’homme déjà avait reçu de la nature le droit de vivre et _ . 
de protéger son existence. Qu'on n’oppose pas non plus 
à la légitimité de la propriété privée le fait que Dieu a 
donné la terre en jouissance au genre humain tout entier, 
car Dieu ne l’a pas livrée aux hommes pour qu'ils la do- 
minassent confusément tous ensemble. Tel n’est pas le 
sens de cette vérité. Elle signifie uniquement que Dieu n’a : 
assigné de part à aucun homme en particulier, mais a 
voulu abandonner la délimitation des propriétés à l’indus- 
trie humaine et aux institutions des peuples. — Au reste, 
quoique divisée en propriétés privées, la terre ne laisse pas : 
de servir à la commune utilité de tous, attendu qu'il n’est . 
personne parmi les mortels qui ne se nourrisse du produit a 
des champs. Qui en manque y supplée par le travail, de 
telle sorte que l’on peut affirmer, en toute vérité, que le 
travail est le moyen universel de pourvoir aux besoins de la 
vie, soit qu’on l’exerce dans un fonds propre ou dans 


“ privée est ans ie à la nature. La terre, sans 
_ doute, fournit à l’homme avec abondance les choses néces- 


; saires à conservation de sa vie et plus encore à son 


» 


£ perfectionnement, mais elle ne le pourrait d’elle-même sans 
la culture et les soins de l’homme. 


06 celui-ci que fait-il en consumant les ressources de 
& son esprit et les forces de son corps pour se procurer ces 


biens de la nature? Ils applique pour ainsi dire à lui-même 


la portion de la nature corporelle qu’il cultive, et y laisse 


comme une certaine empreinte de sa personne, au point 


a en toute . ce Le sera dorénavant ( comme sien et 


nn. surannées ; peuvent encore y contredire, en ac- 
_ cordant sans doute à l'homme privé l’usage du sol et les 


“he 
à fruits des champs, mais en lui refusant le droit de posséder 


en qualité de propriétaire ce sol où il a bâti, cette portion 


de terre qu’ 1l a cultivée. Ils ne voient donc pas qu'ils dé- 
_pouillent par là cet homme du fruit de son labeur ; car 

: enfin ce champ remué avec art par la main du cultivateur 
se changé ‘complètement de nature : ilsétat sauvage, le # 
voilà défriché ; d’infécond il est devenu fertile ; > ce qui l'a 
_rendu meilleur est inhérent au sol et se confond tellement 
avec lui, qu 1l serait en grande partie impossible de l'en 
séparer. Or, la justice tolèrerait- elle qu’un étranger int ee 
alors s’attribuer cette terre arrosée des sueurs de celui qui 

i l'a cultivée : ? même que on suit la cause, ainsi est-il 


ee 
Droit de propriété sanctionné par les lois. 


C'est donc avec raison que l’universalité du genre 
humain, sans $’émouvoir des opinions contraires d’un petit 
groupe, reconnaît, en considérant attentivement la nature, 
que dans ses lois réside le premier fondement de la répar- 
tition des biens et des propriétés privées ; c’est avec raison 
que la coutume de tous les siècles a sanctionné une situa- 
tion si conforme à la nature de l’homme et à la vie calme 
et paisible des sociétés. — De leur côté, les lois civiles, 


qui tirent leur valeur, quand elles sont justes, de la loi 


naturelle, confirment ce même droit et le protègent par la 
force. — Enfin l’autorité des lois divines vient y apposer 
son sceau, en défendant, sous une peine très grave, jusqu’au 
désir même du bien d’autrui. Tu ne convoiteras pas la femme 
de ton prochain, m sa maison, ni son champ, ni sa servante, ni 
son bœuf, n1 son âne, ni rien de ce qui est à lui (x). 


$ 3. LE SOCIALISME PORTE ATTEINTE AUX DROITS 
DE LA FAMILLE. 


Cependant ces droits, qui sont innés à chaque homme 
pris isolément, apparaissent plus rigoureux encore-quand 
on les considère dans leurs relations et leur connexité avec 
les devoirs de la vie domestique. — Nul doute que dans le 
choix d’un genre de vie il ne soit loisible à chacun ou de 
suivre le conseil de Jésus-Christ sur la virginité, ou de con- 


tracter un lien conjugal. Aucune loi humaine ne saurait 


enlever d'aucune façon le droit naturel et primordial de tout 
homme au mariage, ni circonscrire la fin principale pour 
laquelle il a été établi par Dieu dès l’origine. Croissez et mul- 
hpliez-vous. (2) Voilà donc la famille, c’est-à-dire la société 
domestique, société très-petite sans doute, mais réelle et 


(x) Non concupisces uxorem proximi tui: non domum, non agrum, non ancillams 
non bovem, non asinum, et universa quæ tllius sunt, Deut. V,21. 


(2) Crescite el multiplicamini. Gen I, 28. 


: 
É 
: 
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antérieure à toute société civile, à laquelle dès lors il faudra 
de toute nécessité attribuer certains droits et certains de- 
voirs absolument indépendants de l'Etat. 

Ainsi, ce droit de propriété que Nous avons au nom 
même de la nature revendiqué pour: l'individu, il le faut 
maintenant transférer à l’homme, constitué chef de la fa- 
mille. Ce n’est pas assez : en passant dans la société domes- 
tique, ce droit y acquiert d’autant plus de force que la 
personne humaine y reçoit plus d’extension. La nature 
impose au père de famille le devoir sacré de nourrir et 
d'entretenir ses enfants ; elle va plus loin. Comme les en- 
fants reflètent la physionomie de leur père et sont une sorte 
de prolongement de sa personne, la nature lui inspire de 
se préoccuper de leur avenir et de leur créer un patrimoine, 
qui les aide à se défendre, dans la périlleuse traversée de 
la vie, contre toutes les surprises de la mauvaise fortune. 
Mais ce patrimoine, pourra-t-il le leur créer sans l’acquisi- 
tion et la possession de biens permanents et productifs qu’il 
puisse leur transmettre par voie d’héritage ? — Aussi bien 
que la société civile, la famille, comme Nous l’avons dit 
plus haut, est une société proprement dite, avec son auto- 
rité et son gouvernement propres, l'autorité et le gouverne- 
ment paternels. C’est pourquoi, toujours sans doute dans 
la sphère que lui détermine sa fin immédiate, elle jouit, pour 
le choix let l’usage de tout ce qu’exigent sa conservation 
et l'exercice d’une juste indépendance, de droits au moins 
égaux à ceux de la société civile. Au moins égaux, disons- 
Nous, car la société domestique à sur la société civile une 
priorité logique et une priorité réelle, auxquelles participent 
nécessairement ses droits et ses devoirs. Que si les indivi- 
dus, si les familles entrant dans la société y trouvaient au 
lieu d’un soutien un obstacle, au lieu d’une protection une 
diminution de leurs droits, la société serait bientôt plus à 


fuir qu’à rechercher. 


Vouloir donc que le pouvoir Ci envahisse arbitrairement … 


jusqu’au sanctuaire de la famille, c’est une erreur grave 


et funeste. Assurément, s’il existe quelque part une famille 


qui se trouve dans une situation désesperée et qui fasse de 
vains efforts pour en sortir, il est juste que, dans de telles 
extrémités, le pouvoir public vienne à son secours, car 
chaque famille est un membre de la société. De même 
s’il existe quelque part un foyer domestique qui soit le 
théâtre de graves violations des droits mutuels, que le pou 
voir public y rende son droit à un chacun. Ce n’est point 
là usurper sur les attributions des citoyens, c’est affermir 


leurs droits, les protéger, les défendre comme il convient, 


Là, toutefois, doit s’arrêter l’action de ceux qui président 
à la chose publique ; la nature leur interdit de dépasser ces 


limites. L'autorité paternelle ne saurait être abolie, ni. 
absorbée par l’État, car elle a sa source là où la vie humaine 


prend la sienne. Les fils sont quelque chose de leur père ; ils 
sont en quelque sorte une extension de sa personne ; et, 
pour parler avec justesse, ce n’est pas immédiatement par 
eux-mêmes qu'ils s’agrègent et s’incorporent à la société 


civile, mais par l'intermédiaire de la société domestique 


dans laquelle ils sont nés. De ce que les fils sont naturellement 
quelque chose de leur père. ils doivent rester sous la tutelle des 


parents jusqu’à ce qu'ils aient acquis l'usage du libre arbitre. (1) | 
Ainsi, en substituant à la providence paternelle la provi- 


dence de l'Etat, les socialistes vont contre la re naturelle 
et brisent les liens de la famille. 


$ 4. LE SOCIALISME : CAUSE PERMANENTE DE : TROUBLES. 


. Mais, en dehors de aideue de leur  . on n’en 
voit que trop toutes les funestes conséquences : la pertur- 


bation dans tous les rangs de la société, une odieuse et 


(x) Féii sunt naturaliter aliquid patris…. Antequam usum liberi arbitrii habeant, 
continentur sub parentum cura, S. Thom. II-II. Quæst. X, art, XII, 7. : 


ppo \ ude pour tous les citoyens, porte 
ouverte à toutes les jalousies , à tous les mécontentements, ere 
à toutes les discordes : le talent et l’ habileté privés de leurs 


: _ stimulants, et, comme conséquence nécessaire, les richesses 
|taries dans leur source ; enfin Cp) place de cette égalité 

Étant rêvée, l'égalité ee dénuement, dans FRGISeNSS 

- et la misère. 

: Par tout ce que Nous venons de dire, on comprend que 

” théorie socialiste de la propriété collective est absolument 

+ répudier, comme préjudiciable à ceux-là mêmes qu’on 
veut secourir, contraire aux droits naturels des individus ; 
comme dénaturant les fonctions de l'Etat et troublant la ue 
tranquillité publique. Qu'il reste donc bien établi que le . 
: premier fondement à poser par tous ceux qui veulent sincè-+ se 

: rement le bien du peuple, c’est l’inviolabilité de la propriété 
pus A per pianos où il convient de chercher 


SE 
Mn ee DU REMÈDE. 


Te es avec assurance que Nous abordons ce sujet, et 
dans ie la sie de Notre ne car. AhEUes 


…. qu an été confiées la sauvegarde de la religion | 
“et la. dispensation de ce qui est du domaine de l'Eglise, os 
_ Nous taire serait aux yeux de tous négliger notre devoir. . 
_ As$urément, une cause de cette gravité demande encore  - . 
_ d’autres agents leur part d'activité et d'efforts ; Nous vou- — 
. Jons parler des gouvernants, des maîtres et des riches, des ES 
| ouvriers eux-mêmes, dont le sort est ici en jeu. Mais ce que 
: Nous affirmons sans hésitation, c’est l’inanité de leur action 


on + Rise, qui, par une ur. nn 


_ment a tend” à améliorer FE sort des clas 


forces po US la pére ouvrière la meilleure 


Le 8 PUOST à mettre € en avant, C 'est que | 


vivre dans l'oisiveté ; 3; mais ce : que el volonté € eû 


librement comme un exercice agréable, la nécessité y a 
ajouté, après le péché, le sentiment de la douleur et l’a 
imposé comme une expiation. Maledicta terra in opere tuo : 
in laboribus comedes ex ea cunctis diebus vitæ tuæ. (1) 

Il en est de même de toutes les autres calamités qui ont 
fondu sur l’homme ; ici bas, elles n’auront pas de fin ni de 
trève, parce que les funestes fruits du péché sont amers, 
âpres, acerbes, et qu’ils accompagnent nécessairement | 
l’homme jusqu’à son dernier soupir. Oui, la douleur et la 
souffrance sont l’apanage de l'humanité, et les hommes 
auront beau tout tenter pour les bannir, ils n’y réussiront 
jamais, quelques ressources qu’ils déploient et quelques 
forces qu’ils mettent en jeu. S'il en est qui s’en attribuent 
le pouvoir, s’il en est qui promettent au pauvre une vie 
exempte de souffrance et de peines, toute au repos et à de 
perpétuelles jouissances, ceux-là certainement trompent le 
peuple et lui dressent des embûches, où se cachent pour 
lavenir de plus terribles calamités que celles du présent, 


Si 


Le meilleur parti consiste à voir les choses telles qu’elles 


sont et, comme Nous l'avons dit, à chercher ailleurs un 
remède capable de soulager nos maux. 


$ 2. L'ÉGLISE RAPPROCHE LES CLASSES PAR LA PRATIQUE 
DES DEVOIRS ET PARTICULIÈREMENT DE LA JUSTICE. 


L'erreur capitale dans la question présente, c’est de croire 
que les deux classes sont ennemies-nées l’une de l’autre, 
comme si la nature avait armé les riches et les pauvres 
pour qu'ils se combattent mutuellement dans un duel 
obstiné. C’est là une aberration telle qu’il faut placer la 
vérité dans une doctrine absolument opposée ; car de même 
que, dans le corps humain, les membres, malgré leur diver- 
sité, s'adaptent merveilleusement l’un à l’autre, de façon à 
former un tout exactement proportionné et qu’on pourrait 


{x} Gen. III, 17. 


appeler symétrique, ainsi, dans la oi les de See | 
s’unir harmonieusement ét 


A 


sont destinées par la nature à 
ont un impérieux besoin l’une de .’autre : il ne peut y avoir 
de capital sans travail, ni de travail sans capital. La con- 
corde engendre l’ordre et la beauté ; au contraire d’un con- 
fit perpétuel il ne peut résulter que la confusion des luttes 


sauvages. Or, pour dirimer ce conflit et couper le mal dans  : 


sa racine, les institutions chrétiennes possèdent une vertu 
admirable et multiple. 


Et d’abord toute l’économie des vérités religieuses, dont 


l'Eglise est la gardienne et l’interprête, est de nature à 


rapprocher et à réconcilier les riches et les pauvres, en rap- 


pelant aux deux classes leurs devoirs mutuels, et avant tous 
les autres ceux qui dérivent de la justice. 


Devoirs des ouvriers. 


Parmi ces devoirs, voici ceux qui regardent le pauvre et 


l’ouvrier : 1l doit fournir intégralement et fidèlement tout le 


travail auquel il s’est engagé par contrat libre et conforme à : 


l'équité ; il ne doit point léser son patron, ni dans ses biens, 


ni dans sa personne ; ses revendications mêmes doivent 
être exemptes de violences et ne jamais revêtir la forme 
de séditions ; il doit fuir les hommes pervers qui, dans des 


discours artificieux, lui suggèrent des espérances exagérées 


et lui font de grandes promesses, qui n’aboutissent qu à de 


stériles regrets et à la ruine des fortunes. 


Devoirs des patrons. 


Quant aux riches et aux patrons, ils ne doivent point 
traiter l’ouvrier en esclave : il est juste qu'ils respectent 
en lui la dignité de l’homme, relevée encore par celle du 
chrétien. Le travail du corps, au témoignage commun de 


à se tenir mutuellement dans un parfait équilibre. Elles 


DOC EE BASE KA 


sn 39 —. | : ; 
A raison et de la philosophie chrétienne, loin dé tre un ‘sujet 


bee moyen de er sa vie. Ce qui est honteux et 


inhumain, c’est d’user de l’homme comme d'un vil instru- 
_ ment de lucre, de ne l’estimer qu’en proportion de la vi- 
_gueur de ses bras. — Le christianisme, en outre, prescrit 
| Lo soit tenu compte des intérêts spirituels de l’ouvrier et 
du bien de son âme. Aux maîtres il revient de veiller qu'il 


- livré à la séduction et aux sollicitations corruptrices ; que 
rien ne vienne affaiblir en lui l'esprit de famille, ni les ha- 
4 _ bitudes d'économie. Défense encore aux maîtres d'imposer 
+ leurs subordonnés un travail au-dessus de leurs forces ou 
en désaccord avec leur Âge ou leur sexe. 


Question du salaire. 


Le RDA . 1 . : : e Û Q ® 2 
. Mais, parmi les devoirs principaux du patron, il faut 
mettre au premier rang celui de donner à chacun le salaire 


. salaire, il y a de nombreux points de vue à considérer ; > 


_sur l’indigence sont choses que réprouvent également les 
| | lois divines et humaines. Ce qui serait un crime à crier 
; | vengeance au ciel, serait de fruster quelqu'un du prix de 


fraude à vos ouvriers crie contre vous, et que leur clameur est 
Jusqu’ aux oreilles du Dieu des armées. (x) 


serait de nature à à porter atteinte à l'épargne du pauvre, et 
cela d'autant plus que celui-ci est moins apte à se défendre 


- 2 aures Domini Sabaoth introivit, Jac. V, 4. 


y. soit donné pleine satisfaction ; que l’ouvrier ne soit point 


qui. convient. Assurément, pour fixer la juste mesure du 


_ses labeurs. Voila que le salaire que vous avez dérobé par 


_ mais d’une manière générale, que le riche et le patron se 
_ souviennent qu’exploiter la pauvreté et la misère et spéculer 


Enfin les riches doivent s’interdire religieusement tout 
acte violent, toute fraude, toute manœuvre usuraire qui. 


si Ecce merces quæ iii est a vobis clamat : el clamor eorum . 


{elle pas à elle . pour ris cesser Me nee 
_ supprimer les causes ? L'Eglise toutefois, instruite € C 
pée par Jésus- -Christ, porte ses vues encore plus haut r 
propose un corps de préceptes plus complet, parce qu lle 
ambitionne de resserrer l’union des deux classes jusq 


se _ les unir l’une à l’autre paE les liens d’une véritable amitié. 


: + de l’honnèête une bien . res entier s devient 


a mystère. | | 
Quand: nous aurons qui “ue alors seulement n nous 


flesiles < et a mais pour les do ee et 
: nelles ; ce n’est point comme une demeure fixe qu “il no 


donné cette terre, mais comme un lieu d’exil. Que vous < 
abondiez en richesses a en tout ce sun est ie biens 


voilà ce qui ee Fo Christ n’a  . nd 
Len qui nee pee toute la trame de ne - 


sources du mérite ; en sorte qu “e n’est point d’ ur 
puisse prétendre aux récompenses éternelles : s il ne marche 
Sur les traces sanglantes de Jésus-C -Christ. Si nous souÿfro 


1. 

avec lui, nous règnerons avec lui (x). D'ailleurs, en choisissant 
de lui-même la croix et les tourments, il en a singulièrement 
adouci la force et l’amertume, et afin de nous rendre encore 
la souffrance plus supportable, à l'exemple il a ajouté sa 
grâce et la promesse d’une récompense sans fin. Car le 
moment si court et si léger des affictions que nous souffrons en 
cette vie produit en nous le poids éternel d’une gloire souveraine 
et incomparable (2). Ainsi, les fortunés de ce monde sont 
avertis que les richesses ne les mettent pas à couvert de 
la douleur, qu’elles ne sont d’aucune utilité pour la vie 
éternelle, mais plutôt un obstacle (3) ; qu'ils doivent trembler 
devant les menaces inusitées que Jésus-Christ profère 
contre les riches (4); qu’enfin, il viendra un jour où ils 
devront rendre à Dieu, leur juge, un compte très rigoureux 
de l’usage qu’ils auront fait. de leur fortune. 


$ 3. L'ÉGLISE ENSEIGNE : 
a) L'usage de la richesse aux riches. 


Sur l’usage des richesses, voici l’enseignement d’une ex- 
cellence et d’une importance extrême que la philosophie 
a pu ébaucher, mais qu’il appartenait à l’Eglise de nous 
donner dans sa perfection et de faire descendre de la con- 
naissance à la pratique. Le fondement de cette doctrine 
est dans la distinction entre la juste possession des richesses 
et leur usage légitime. La propriété privée, Nous l'avons 
vu plus haut, est pour l’homme de droit naturel (5) ; l’exer- 
cice de ce droit est chose non seulement permise, surtout 
à qui vit en société, mais encore absolument nécessaire. 


(x) S2 sustinebimus et conregnabimus. 11 Tim. IT, 12. 

(2) Zd enim quod in presenti est momentaneum et leve tribulationts nostre supra 
modum in sublimitate œternæ gloriæ pondus operatur in nobri:. IT Cor. IV, 17. 

(3) Matth. XIX, 22-24. 

(4) Luc. VI, 24-25. 

(5) Licitum est quod homo propria possideat, Et est etiam necessarium ad kuma- 
nam vitam. S. Thom, IL, II, Quæst, LXVI, a, 2. 
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Maintenant, si l’on demande en quoi il faut faire consister 
2 4 t e = 


l’usage des biens, l'Eglise répond sans hésitation : Sous ce 
rapport, l'homme ne doit pas tenir les choses extérieures pour 
privées, maïs bien pour communes, de telle sorte qu’il en fasse 
part facilement aux autres dans leurs nécessités. C’est pourquot 
l'Apôtre a dit : Divitibus hujus sæculi præcipe… facile tribuere, 
commumnicare (1), ordonne aux riches de ce siècle. de donner * 
facilement, de communiquer leurs richesses. 

Nul assurément n’est tenu de soulager le prochain en 
prenant sur son nécessaire ou sur celui de sa famille, ni 
même de rien retrancher de ce que les convenances ou la 
bienséance imposent à sa personne : Nul en effet ne doit vivre | 
contrairement aux convenances (2). Mais dès qu’on a suffisam- 
ment donné à la nécessité et au décorum, c’est un devoir 
de verser le superflu dans le sein des pauvres (3). C’est 
un devoir non pas de stricte justice, sauf les cas d’extrême 
nécessité, mais de charité chrétienne ; un devoir, par 
conséquent, dont on ne peut poursuivre l’'accomplissement | 


par les voies de la justice humaine. Mais, au-dessus des ju- 2 
gements de l’homme et de ses lois, il y a la loi et le jugement a 


de Jésus-Christ, notre Dieu, qui nous persuade de toutes . 
les manières de faire habituellement l’aumône : ÿ est plus - 
heurenüx, dit-il, celui qui donne que celui qui reçoit (4), et le 
Seigneur tiendra pour faite ou refusée à lui-même, l’aumône 
qu’on aura faite ou refusée aux pauvres. Chaque fois que vous 
avez fait l’aumôêne à l’un des moindres de mes frères que vous 
voyez, c’est à moi que vous l'avez faite (5 ). 

Du reste, voici en quelques mots le résumé de cette 
doctrine : Quiconque a reçu de la divine Bonté une plus: 

(x) II-II Quæst, LXVI, a. 2. ns ie 

(2) Nullus enim inconvenienter vivere debet. S. Thomas. II-II, Quæst. 
XXXII, a, 6. 


(3) Quod superest, date eleemosinam. Luc, KT, al. 
(4) Beatius est magis dare quam accipere. Actor. XX, 35. 
(5 


XXV, 40. 


) Quamdiu fecistiz uni ex his fratribus meis minimis miki fecistis. Matth, 


FANS 
ne 


RE 


ER  — 
grande abondance soit des biens externes et du corps, soit 
des biens de l’âme, les a reçus dans le but de les faire servir 
à son propre perfectionnement, et, tout ensemble, comme 
ministre de la Providence, au soulagement des autres. 
C’est pourquoi « quelqu’un a-t-il le talent de la parole, qu’il 
prenne garde de se taire ; une surabondance de biens, qu’il 
ne laisse pas la miséricorde s’engourdir au fond de son 
cœur ; l’art de gouverner, qu’il s'applique avec soin à en 
partager avec son frère et l'exercice et les fruits. » (x) 


b) Elle enseigne aux pauvres l'estime du travml. 


_Quant aux déshérités de la fortune, ils apprennent de 
l'Eglise que, selon le jugement de Dieu lui-même, la pau- 
vreté n’est pas un opprobre et qu'il ne faut pas rougir de 
devoir gagner son pain à la sueur de son front. C’est ce 
que Jésus-Christ Notre-Seigneur a confirmé par son 
exemple, lui qui, tout riche qu'il était, s’est fait indigent (2) 
pour le salut des hommes; qui, fils de Dieu et Dieu lui- 
même, a voulu passer aux yeux du monde pour le fils d’un 
artisan ; qui est allé jusqu’à consumer une grande partie de 
sa vie dans un travail mercenaire (3). : 

Quiconque tiendra sous son regard le modèle divin com- 
prendra plus facilement ce que Nous allons dire : que Îa 
vraie dignité de l’homme et son excellence résident dans ses 
mœurs, c’est-à-dire dans sa vertu; que la vertu est le patri- 
moine commun des mortels, à la portée de tous, des petits 

"et des grands, des pauvres et des riches; que seule la vertu. 
et les mérites, n’importe en quel sujet ils se trouvent, ob- 
tiendront la récompense de l’éternelle béatitude. Bien plus, 
c’est vers les classes infortunées que le Cœur de Dieu semble 

s’incliner davantage. Jésus-Christ appelle les pauvres des 

(1) S. Greg. Magn. In Evang. Hom. IX, n, 7. 


(2) Egenus factus est cum esset dives. I. Cor. VIT, 0. 
(3) Vonne hic est faber, filius Mariæ ? Marc. VI, 3. 


bienheureux (1); ilinvite avec amour à venir à lui, afin qu'il 
les console, tous ceux qui souffrent et qui pleurent (2) ; il 
embrasse avec une charité plus tendre les petits et les op- 


primés. Ces doctrines sont bien faites sans nul doute pour 


humilier l’âme hautaine du riche et le rendre plus con- 
descendant, pour relever le courage de ceux qui souffrent 


et leur inspirer de la résignation. Avec elles se trouverait 


diminué un abîme cher à l’orgueil, et l’on obtiendrait sans 
peine que des deux côtés on se donne la main et que les 
volontés s'unissent dans une même amitié. 


La Charité. 


Mais c’est encore tro eu de la simple amitié : si l’on 
P P P | 


obéit aux préceptes du christianisme, c’est dans l’amour 


fraternel que s’opèrera l’union. De part et d’autre, on saura 
et l’on comprendra que les hommes sont tous absolument 


issus de Dieu, leur père commun ; que Dieu est leur unique 
et commune fin, et que lui seul est capable de communiquer 


aux anges et aux hommes une félicité parfaite et absolue; 
que tous ils ont été également rachetés par Jésus-Christ et 


rétablis par lui dans leur dignité d'enfants de Dieu, et 
qu’ainsi un véritable lien de fraternité les unit soit entre 
eux, Soit au Christ leur Seigneur, qui est le premier-né 


de beaucoup de frères, primogenitus in multis fratribus. 


Ils sauront enfin que tous les biens de la nature, tous les 


trésors de la grâce appartiennent en commun et indistincte- 


ment à tout le genre humain, et qu'il n’y a que les indignes 
qui soient déshérités des biens célestes. S% vous êtes fils, VOUS 
êtes aussi héritiers :’ héritiers Dieu, cohéritiers de Jésus- 


Christ (3). 


Telle est l’économie des droits et des devoirs qu’enseigne 


(x) Beati pauperes spiritu. Matth. V, 3. 
(2) Venite ad me omnes qui laboratis et onerati estis. Matth. XI, 28. 


(3) .Sz autem filii, et heredes ; heredes quidem Dei, coheredes autem Christi. Rom, 


VIIF. 57 


LL rétien ne. . Ne verrait: on | pas l'apaisement 


V? 


. 4, L'ÉGLISE APPLIQUE SES ENSEIGNEMENTS. 


Cependant l Eglise ne se contente pas d'indiquer la voie 
“qui mène au salut, elle y conduit et applique de sa propre 
main le remède au mal. Elle est tout entière à instruire et à 
. _élever les hommes d’ après ses principes et sa doctrine, dont 
à : ‘elle a soin de répandre les eaux vivifiantes aussi loin et aussi 
| _ largement qu’il lui est possible, par le ministère des évèques 
: 2 ei du clergé. Puis elle s’efforce de pénétrer dans les À âmes 
et d’obtenir des volontés qu’elles se laissent conduire et gou- 
_ verner par la règle des préceptes divins. Ce point est capital 
et d’une importance très grande, parce qu'il renferme 
comme le résumé de tous les intérêts qui sont en ‘cause, | 
ét ici l’action de l'Eglise est souveraine. Les instruments 
: dont elle dispose pour toucher les âmes, elle les a reçus à 
* cetle, fin de Jésus- -Christ, et ils portent en eux l'efficace 
“ = d’une vertu divine. Ce sont les seuls qui soient aptes à pé- 
” nétrer jusque dans les profondeurs du cœur humain, qui 
_ soient capables d'amener l’homme à obéir aux injonctions 
_ du devoir, à maîtriser ses passions, à aimer Dieu et son pro- 
chain d’une charité sans mesure, à briser courageusement 
_ tous les obstacles qui entravent sa marche dans &B voie 


de la vertu. 


L'Eglise qu'a-t-elle fait dans le passé ? . | 
_ Il suffit ici de passer légèrement en revue par la pensée 
_ les exemples de l’antiquité. Les choses et les faits que nous 
_ allons rappeler sont hors de toute controverse. Ainsi, il n’est 
_ pas douteux que Ja société civile des hommes a été fonciè- 


2 _rement renouvelée par les institutions chrétiennes ; que 
cette rénovation a eu pour effet de relever le niveau du genre 


guérie, elle ne le sera que par AE retour à L 
institutions du christianisme. A qui veut régénérer une 
société quelconque en décadence, on prescrit avec rais 

de la ramener à ses origines. Car la perfection de te 
société consiste à poursuivre et à atteindre la fin en vue d 

_ laquelle elle a été fondée; en sorte que tous les mouvements 
et tous les actes de la vie sociale naissent du même principe 
d'où est née la- société. Aussi, s’ écarter de la ne c'est ee. 
aller à la one y revenir, c’est reprendre de la on : 


Et que l’on ne > pense pas que l Eglise se laisse tellement | 
absorber par le soin des âmes, qu’elle néglige ce qui sé - 
rapporte à la vie terrestre et ne Pour ce qui est en 


: sort Ro Et. ee ce n est. pas un faible appois a 


ni 


-qu ie apporte à cette œuvre, pe le fait on “ : 


vertu. 1e mœurs nn dès qu ‘elles a en nn | 
exercent naturellement sur la. prospérité temporelle leur 


 — 
part de bienfaisante influence; car elles attirent la faveur 
de Dieu, principe et source de tout bien ; elles compriment 
le désir excessif des richesses et la soif des voluptés, ces 
deux fléaux qui trop souvent jettent l’amertume et le dégoût 
dans le sein même de l’opulence (x) ; elles se contentent 
enfin d’une vie et d’une nourriture frugales et suppléent 
par l’économie à la modicité du revenu, loin de ces vices 
qui consument non seulement les petites, mais les plus 
grandes ïiortunes, et dissipent les plus gros patri- 
moines. 


$ 5. INSTITUTIONS CHARITABLES DE L'ÉGLISE. 


L'Eglise, en outre, pourvoit encore directement au 
bonheur des classes déshéritées par la fondation et le sou- 
tien d'institutions qu’elle estime propres à soulager leur 
misère ; et même en ce genre de bienfaits elle a tellement 
excellé, que ses propres ennemis ont fait son éloge. : 

Ainsi chez les premiers chrétiens, telle était la vertu de 
leur charité mutuelle, qu’il n’était point rare de voir les 
plus riches se dépouiller de leur patrimoine en faveur des 
pauvres ; aussi l’indigence n'’était-elle point connue parmi 
eux (2). Aux diacres, dont l’ordre avait été spécialement 
institué à cette fin, les Apôtres avaient confié la distribution 
quotidienne des aumônes ; et saint Paul lui-même, quoique 
absorbé par une sollicitude qui embrassait toutes les 
Eglises, n’hésitait pas à entreprendre de pénibles voyages 
pour aller en personne porter des secours aux chrétiens 
indigents. Des secours du même genre étaient spontanément 
offerts par les fidèles dans chacune de leurs assemblées ; ce 
que Tertullien appelle es dépôts de la piété, parce qu’on les 
employait à entretenir et à inhumer les personnes indigentes, les 
orphelins pauvres des deux sexes, les domestiques âgés, les victimes 


(x) Radix omnium malorum est cupiditas. 1 Tim. VI, 10. 
(2) Neque... quisquam egens erat inter 1llos, Act. IV, 34. 


du Aa r Gr). — Voilà comment peu à peu s’est formé ne 5 
‘ce patrimoine , que l'Eglise a toujours gardé avec un _: A 

soin religieux comme le bien propre de la famille des Ne 
pauvres. Elle est allée jusqu’à assurer des secours aux : 0 

malheureux, en leur épargnant l’humiliation de tendre la 
main. Car cette commune mère des riches et des pauvres, ; 
profitant des merveilleux élans de charité qu’elle avait. LS 22 
partout provoqués, fonda des sociétés religieuses et une an. 
foule d’autres institutions utiles, qui ne devaient laisser. os. 
sans soulagement à peu près aucun genre de misère. TL 1 . 
est, sans doute, un certain nombre d’hommes aujourd’ hui | 


qui, fidèles échos des païens d'autrefois, en viennent jusqu’à M. 
se faire même d’une charité aussi merveilleuse une arme R 
pour attaquer l'Eglise ; et l’on a vu une bienfaisance établie. . Le. 
_ par les lois civiles se substituer à la charité chrétienne . es 
mais cette charité, qui se voue tout entière et sans arrière- 
pensée à l'utilité du prochain, ne peut être suppléée par. à ne 
aucune industrie humaine. L'Eglise seule possède cette 
vertu, parce qu’on ne la puise que dans le Cœur sacré de 

Jésus-Christ, et que c’est errer loin de Jésus-Christ que 


AA Nr | 


FERAURN 


d’ être éloigné de son Eglise. 
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CHAPITRE IV. f 
_ L'ÉTAT QUE PEUT-IL, QUE DOIT-IL FAIRE ? 


Toutefois, il n’est pas douteux que pour obtenir le résultat 
voulu, il ne faille de plus recourir aux moyens humains. Ainsi 
tous ceux que la cause regarde doivent viser au même but . 
et travailler de concert chacun dans sa sphère. te a là =. 


2 
x 


comme une image de la Providence gouvernant le monde ; 
car nous voyons d’ordinaire que les faits et les évènements : 
qui dépendent de causes diverses sont la résultante der: 
leur action commune. 


(1) Apol. II, XXXIX. 


_ Etat nous entendons i ici non point tel gouvernement établi 
chez tel peuple en particulier, mais tout gouvernement qui 
_ répond aux préceptes de la raison naturelle et des en- 
seignements divins, enseignements que Nous avons exposés 


ue la constitution chrétienne des sociétés. 


$ 1. DE L'ORGANISATION DE LA SOCIÉTÉ DOIT DÉCOULER 
LA PROSPÉRITÉ PRIVÉE ET PUBLIQUE. 


Ce qu’on demande d’abord aux gouvernants, c’est un 
concours d’ordre général, qui consiste dans l’économie tout 
entière des lois et des institutions ; Nous voulons dire qu’ils 


effort la prospérité tant publique que privée. 

Tel est en effet l'office de la prudence civile et le devoir 
propre de tous ceux qui gouvernent. Or, ce qui fait une 
; nation prospère, c’est la probité des mœurs, des familles 


de la religion et le respect de la justice, une imposition 
modérée et une répartition équitable des charges publiques, 


le progrès de l’industrie et du commerce, une agriculture 


“toutes choses que l’on ne peut porter plus haut sans faire 


e monter d'autant la vie et le bonheur des citoyens. De 


_ la rigueur de son droit et sans avoir à redouter le reproche 
_ d’ingérence; car, en vertu même de son office, l’Etat doit 
servir l'intérêt commun. Et il est évident que plus se mul- 


en droit ic de Etat ? Dis d'abord ques a 


_ Nous-même spécialement dans Nos Lettres Encycliques | 


_doïvent faire en sorte que, de l’organisation même et du 
gouvernement de la société, découle spontanément et sans 


_ fondées sur des bases d’ordre et de moralité, la pratique 


_ florissante et d’autres éléments, s’il en est, du même genre, 


même donc que, par tous ces moyens, l'Etat peut se . 
rendre utile aux autres classes, de même il peut grandement . 
. améliorer le sort de la classe ouvrière : et cela dans toute 


_ tiplient les avantages résultant de cette action d'ordre 


8 2. L'ÉTAT DOIT SAUVEGARDER LES INTÉRÊTS DE LA 
| | CLASSE OUVRIÈRE. à de Her ne 


TA 


_ 


Mais voici une autre considération qui atteint plus 


ée PRE ME 
_ profondément encore notre sujet. La raison formelle de. Fr 2 


toute société est une et commune à tous ses membres, 
grands et petits. Les pauvres, au même titres que 1e 
. riches, sont de par le droit naturel des citoyens, c'est-à- a 
dire du nombre des parties vivantes s dont ‘se compose, 
_par l'intermédiaire des familles, le corps entier de la nation, 
pour ne pas dire qu’ en toutes les cités, ils sont Le grand ; 
nombre. | nes in sr 


Comme donc il serait déraisonnable de pourvoir à un 


classe de citoyens et d’en négliger une autre, il devient évi- 
dent que l'autorité publique doit aussi prendre les mesures 


_ voulues pour sauvegarder le salut et les intérêts de la . 
| classe ouvrière. Si elle y manque, elle viole la stricte justice, 
qui veut qu’à chacun soit rendu ce qui lui est dû. A ce ee. 
sujet, saint Thomas dit fort sagement : De même que. ES 
partie et de tout sont en quelque manière une même chose, | 
ainsi ce qui appartient au tout est en quelque sorte à chaque 


| partie. (1) C'est pourquoi parmi les graves et nombreux 
_ devoirs des gouvernants qui veulent pourvoir comme. il ee 
convient au bien public, celui qui domine tous les autres ” 
consiste à avoir soin également de toutes les classes de 
| citoyens, en observant rigoureusement les lois de la justice 
_ dite distributive. > 


Mais, quoique tous les citoyens sans exception doivent 
apporter leur part à la masse des biens. communs, lesquels 
du reste, par un retour naturel, se e répartissent : de nouvea 


(x ) Sicut pars = totum ne sunt idem, ila id guod est totius quodammodo 
> est ne. IT, IT. Quæst. LXI, a. I ad. 2 RER a rare 


entre les individus, néanmoins les apports respectifs ne 
peuvent être ni les mêmes, ni d’égale mesure. Quelles 
que soient les vicissitudes par lesquelles les formes de 
gouvernement sont appelées à passer, il y aura toujours 
entre les citoyens ces inégalités de conditions sans les- 
quelles une société ne peut ni exister, n1 être conçue. À 
tout prix, il faut des hommes qui gouvernent, qui fassent 
des lois, qui rendent la justice, qui enfin, de conseil ou 
d'autorité, administrent les affaires de la paix et les choses 
de la guerre. Que ces hommes doivent avoir la préémi- 
nence dans toute société et y tenir le premier rang, personne 
n’en peut douter, puisqu'ils travaillent directement au bien 
commun et d’une manière si excellente. Les hommes, au 
contraire, qui s'appliquent aux choses de l’industrie, ne 
peuvent concourir à ce bien commun ni dans la même me- 
sure, ni par les mêmes voies ; mais eux aussi, cependant, 
quoique d’une manière moins directe,ils servent grandement 
les intérêts de la société. Sans nul doute, le bien commun, 
dont l’acquisition doit avoir pour effet de perfectionner les 
hommes, est principalement un bien moral. 

Mais, dans une société bien constituée, il doit se trouver 
encore une certaine abondance de biens extérieurs, dont 
l'usage est requis à l’exercice de la vertu (x). Or, tous ces biens, : 
c’est le travail de l’ouvrier, travail des champs ou de l’usine, 
qui en est surtout la source féconde et nécessaire. Bien 
plus, dans cet ordre de choses, le travail a une telle fé- 
condité et une telle efficacité, que l’on peut affirmer sans 
crainte de se tromper qu’il est la source unique d’où 
procède la richesse des nations. L’équité demande donc 
que l’Etat se préoccupe des travailleurs et fasse en sorte 
que de tous les biens qu’ils procurent à la société, il leur 
en revienne une part convenable, comme l’habitation et le 
vêtement, et qu’ils puissent vivre au prix de moins de peines 


(1) S. Thom., De reg. Princip. I, c. XV. 


: — 5 —. en . 
et de privations. D'où il suit que l'Etat doit foie Hot 
ce qui, de près ou de loin, paraît de nature à améliorer 
leur sort. Cette sollicitude, bien loin de préjudicier à per- 
sonne, tournera au contraire au profit de tous, car ilimporte 
souverainement à la nation que des hommes, qui sont pour 
elle le principe de biens aussi indispensables, ne se trouvent 5 
point continuellement aux prises avec les horreurs de la 
misère. | | 

Il est dans l’ordre, avons-Nous dit, que ni l'individu ni la 
famille ne soient absorbés par l'Etat; il est juste que l’un et 
l'autre aient la faculté d’agir avec liberté aussi longtemps 
que cela n’atteint pas le bien général et ne fait injure à 
personne. Cependant aux gouvernants ïl appartient de 
protéger la communauté et ses parties ; la communauté, 
._ parce que la nature en a confié la conservation au pouvoir 
souverain, de telle sorte que le salut public n’est pas seule- 
ment ici la loi suprême, mais la cause même et la raison 
d’être du principat ; les parties, parce que de droit naturel 
le gouvernement ne doit pas viser l'intérêt de ceux qui ont 
le pouvoir entre les mains, mais le bien de ceux qui leur. 
sont soumis : tel est l’enseignement de la philosophie non 
moins que de la foi chrétienne. D'ailleurs, toute autorité … 
vient de Dieu et est une participation de son autorité su-. 
prême ; dès lors ceux qui en sont les dépositaires doivent 
l'exercer à l'instar de Dieu, dont la paternelle sollicitude 
ne s'étend pas moins à chacune des créatures en particulier 
qu’à tout leur ensemble. Si donc soit les intérêts généraux, 
soit l’intérêt d’une classe en particulier se trouvent ou 
lésés, ou simplement menacés, et qu’il soit impossible d'y 
remédier ou d’y obvier autrement, il faudra de toute néces- 
sité recourir à l’autorité publique. 

Or, il importe au salut public et privé que no. et la 
paix règnent partout; que toute l’économie de la vie 
domestique soit réglée d’après les commandements de Dieu 


et publiques ; : que 14 justice soit religieusement gardée et 
is jamais une classe ne puisse opprimer l’autre impuné- 
_ ment; qu il croisse de robustes générations, capables d’être 
le soutien et, s’il le faut, le rempart de la patrie. C’est pour- 


indignes et dégradantes ; qu’ils attentent à leur santé par 


s’avancer ni rien entreprendre au delà de ce qui est néces- 
| _Saire pour réprimer les abus et écarter les dangers. 


sement respectés et l'Etat doit les assurer à tous les 
citoyens, en prévenant ou en vengeant leur violation. 
Toutefois, dans la protection des droits privés, il doit se 
_ préoccuper d’une manière spéciale des faibles et des indi- 
_gents. La classe riche se fait comme un rempart de ses 


indigente , au contraire, sans richesse pour la mettre à 
couvert des injustices, compte surtout sur la protection 
de si Etat. QE l'Etat se fasse donc, à un titre tout parti- 


_et les principes de. la. loi naturelle ; ÿ que la religion Suit 
| | honorée et observée ; que l’on voie fleurir les mœurs privées … 


quoi, s’il arrive que les ouvriers, abandonnant le travail ou. 
le suspendant par les grèves, menacent la tranquillité 
| publique ; que les liens naturels de la famille se relâchent 
. nr les travailleurs ; qu’on foule aux pieds la religion 
_ des ouvriers en ne leur facilitant point l’accomplissement des 
_leurs devoirs envers Dieu ; que la promiscuité des sexes, ou 
d’autres excitations au vice constituent dans les usines 
un péril pour la moralité; que les patrons écrasent les 

travailleurs sous le poids de fardeaux iniques, ou désho-. 
norent en eux la personne humaine par des conditions 


un travail excessif et hors de proportion avec leur âge et 
leur sexe ; ‘dans tous ces cas, il faut absolument appliquer, 
dans de certaines limites, la force et l'autorité des lois; les . 
limites seront déterminées par la fin même qui appelle le, 
secours des lois : c’est-à-dire que celles-ci ne doivent pas : 


Les droits, où qu'ils se trouvent, doivent être religieu- 


richesses et a moins besoin de la tutelle publique. La classe . : 


ES 3. L'ÉTAT DOIT PROTÉGER ET SAUVEGARDER LES. nn | 
PROPRIÊTÉS PRIVÉS Ne on 


Mais ê est hf de traiter à . certains jui & 


“DHMoies soient pour les Dronrieies privées une nn + 
_et une sauvegarde. Et ce qui importe par- -dessus tout, au. : 
milieu de tant de cupidités en effervescence, c’est de con- 

tenir les masses dans le devoir ; car, s’il est permis de 2 

_ tendre vers de meilleures destinées par des moyens légi < 

times, enlever de force le bien d’autrui, envahir les pro-. 2 
priétés étrangères, sous le prétexte d’une absurde égalité, - 
sont choses que la justice condamne et que l'intérêt com- 

_ mun lui-même répudie. Assurément les ouvriers qui veulent 

améliorer leur sort par un travail honnête et en dehors de 
toute injustice forment la très grande majorité : : mais 
combien n’en compte-t-on pas qui, imbus de Rte 
_ doctrines et ambitieux de nouveautés, mettent tout en. 
œuvre pour exciter des tumultes et entraîner les autres à à 44 - 
violence ! Que l'autorité publique intervienne alors, De que, : 
mettant un frein aux excitations des meneurs, elle protège 
_les mœurs des ouvriers contre les artifices de la corruption, 

et les légitimes propriétés contre le péril de la rapine. . 


S 4, L'ÉTAT DOIT CHERCHER A PRÉVENIR LES cRÈVES. : 


SA FAN # 


nc non {seulement tournent à au arr des spallois Ke à 


| ee et des ouvriers eux- mêmes, mais ils entravent ET commerce 


et nuisent aux intérêts généraux de la société, et comme 
ils dégénèrent facilement en violences et en tumultes, la 
tranquillité publique s’en trouve souvent compromise. 
Mais ici il est plus efficace et plus salutaire que l’autorité 
des lois prévienne le mal et l’empêche de se produire, en 


_écartant avec sagesse les causes qui paraissent de nature 


à exciter des conflits entre ouvriers et patrons. Chez l’ou- 
vrier pareillement il est des intérêts nombreux qui réclament 
la protection de l'Etat, et en première ligne ce qui regarde 
le bien de son âme. | 


:$ 5. L'ÉTAT DOIT FAVORISER LE BIEN MORAL DES OUVRIERS. 


La vie du corps, en effet, quelque précieuse et désirable 
qu’elle soit, n’est pas le but dernier de notre existence : 
elle est une voie et un moyen pour arriver, par la connais- 
sance du vrai et l'amour du bien, à la pérfection de la vie 
de l’âme. C’est l’Âme qui porte gravée en elle-même 
l’image et la ressemblance de Dieu ; c’est en elle que réside 
cette souveraineté dont l’homme fut investi quand il reçut 
l’ordre de s’assujettir la nature inférieure et de mettre à 
son service les terres et les mers. Remplissez la terre et l’as- 
sujettissez ; dominez sur les poissons de la mer, et sur les oiseaux 
du ciel et Sur fous les animaux qui se meuvent sur la terre. (x) 

À ce point de vue, tous les hommes sont égaux : point 
de différence entre riches et pauvres, maîtres et serviteurs, 
princes et sujets: Zls n'ont tous qu'un même Seigneur. (2) 
Cette dignité de l’homme que Dieu lui-même traite avec 
un grand respect, il n’est permis à personne de la violer 
impunément ni d’entraver la marche de l’homme vers 
cette perfection qui répond à la vie éternelle et céleste. 
Bien plus, il n’est même pas loisible à l’homme, sous ce 

(x) Aeplete terram et subjicite eam : et dominamini piscibus maris et volatilibus 


cœlr etuniversis animantibus quæ moventur super terram, Gen. 1, 28. 
(a) Nam idem Dominus omnium. Rom, X, 12. 
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ont 1 déroger spontanément à la dignité de. sa nature, 
ou de vouloir l’asservissement de son Âme, car il ne s’agit 
pas de droits dont il ait la libre disposition, mais de devoirs 
envers Dieu qu’il doit ÉD remplir. 


Repos du dimanche. UE 


C'est de là que découle la nécessité du repos et de la 
cessation du travail aux jours du Seigneur. Qu’on n’entende 


pas toutefois par ce repos une plus large part faite à une 


stérile oisiveté ou encore moins, comme un grand nombre 


le souhaitent, ce chômage fauteur des vices et dissipateur 
des salaires, mais bien un repos sanctifié par la religion. 


Ainsi allié avec la religion, le repos retire l’homme des 


labeurs et des soucis de la vie quotidienne, l'élève aux 


grandes pensées du ciel, et l’invite à rendre à son Dieu. 


le tribut d’adoration qu’il lui doit. Tel est surtout le 
caractère et la raison de ce repos du septième jour dont 
Dieu avait fait même déjà dans l’Ancien Testament un des 


principaux articles de la loi : Souvrens-toi de sanctifier le jour 


du Sabbat (x), et dont il avait lui-même donné l’exemple 


par ce mystérieux repos pris incontinent après qu’il eut 


créé l’homme : I! se reposa le septième jour du travail qu "il 
avait fait. (2) 


$ G. L’ÉTAT DOIT PROTÉGER LES INTÉRÊTS PHYSIQUES ET 
MATÉRIELS DE L’OUVRIER. 


Pour ce qui est des intérêts physiques et corporels, l’au- | 
torité publique doit tout d’abord les sauvegarder en arra- 
chant les malheureux ouvriers aux mains de ces spéculateurs 
qui, ne faisant point de différence entre un homme et une 


machine, abusent sans mesure de leurs personnes pour 
satisfaire d’insatiables cupidités. Exiger une somme de 


(x) Memento ut diem sabbati sanctifices, Exod. XX, 8, 
(2) Leguievié die septimo ab universo opere quod patrarat. Gen. IT, 2. 


ie ele corps et en consume les forces jusqu’à l’épuisement, c’ est 


_une conduite que ne peuvent tolérer ni la justice ni l’ hu- 
manité. L'activité de l’homme, bornée comme sa nature, 
: des limites qu’elle ne peut franchir. Elle s’accroît sans 
_doute par l’exercice et l’habitude, mais à la condition qu'on 
lui donne des relâches et des intervalles de repos. 


Durée du travail. 


Aussi le nombre d’heures d’une journée de travail ne 
doit-il pas excéder la mesure des forces des travailleurs et 
les intervalles de repos devront-ils être proportionnés à la 
nature du travail et à la santé de l’ouvrier, et réglés d’après 
les circonstances des temps et des lieux. L’ouvrier qui 
arrache à la terre ce qu’elle a de plus caché, la pierre, le 
fer et l’airain, a un labeur dont la brièveté devra compenser 
_ la peine et la gravité, ainsi que le dommage physique qui 
peut en être la conséquence. Il est juste en outre que la 
part soit faite des époques de l’année : tel même travail 
_sera souvent aisé dans une saison qui deviendra intolérable 
ou très pénible dans une autre. | 


Travail des femmes et des enfants. 


Enfin, ce que peut réaliser un homme valide et dans la 
force de l’âge, il ne serait pas équitable de le demander à 
une femme ou à un enfant. L’enfance en particulier — et 
| ceci demande à être observé strictement — ne doit entrer 

à l'usine qu'après que l’âge aura suffisamment développé 
en elle les forces physiques, intellectuelles et morales ; 
sinon, comme une herbe encore tendre, elle se verra flétrie 
par un travail trop précoce et il en sera fait de son éduca- 
tion. De même, il est des travaux moins adaptés à à la femme 
que la nature destine plutôt aux ouvrages domestiques ; 
ouvrages d’ailleurs qui sauvegardent admirablement l’hon- 


travail qui, e en | émoussant. toutes les facultés de l'âme, écrase 


+ mesurer d'aprés % ie déc Er qu à doit restituer. 
Se Le droite au repos ce A. pue ainsi _ la cessation ne | 


ou tacite de tout contrat passé entre patrons et ouvriers. 

Là où cette condition n’entrerait pas, le contrat ne serait | 

pas honnête, car nul ne peut exiger ou promettre la viola- 
tion des devoirs de l’homme envers Dieu et envers. lui- 


même. se De — 


$ 7. DE LA FIXATION DU SALAIRE. — CARACTÈRE PERSONNEL 7 
ET NÉCESSAIRE DU SALAIRE. SE 


Nous passons à présent à un autre point de la question 
d’ une importance grande et qui, pour éviter tout extrême, 
demande à être défini avec justesse : Nous voulons parler 
de la fixation du salaire. Le salaire, ainsi raisonne-t- on, 
| une fois librement consenti de part et d’autre, le patron 
en le payant a rempli tous ses engagements et n'est plus. 
tenu à rien. Alors seulement la justice se trouverait lésée, _ 
si celui-ci refusait de tout solder, ou l’ouvrier d’achever tout … 


son travail et de satisfaire à ses engagements ; ; auxquels 
cas, à l'exclusion de tout autre, le pouvoir public aurait à 


intervenir pour protéger le droit d’un chacun: — Pareil 


raisonnement ne trouvera pas de juge équitable qui consente 

à y adhérer sans réserve, car il n’embrasse pas tous les 
côtés de la question et il en omet un de fort sérieux. Tra- 
vailler, c’est exercer son activité dans le but de se procurer 
ce qui est requis pour les divers besoins de la vie, mais 
surtout pour l’entretien de la vie elle- -mèême. Tu de | 

_ ton pain à la sueur de ton front. (x) C’est pourquoi le travail 
_a reçu de la nature comme une double empreinte : À il est 


Ta 


… (x) 72 sudore Abe lui vesceris pane. Gen. ITT, 79. 


personnel, parce que h force active est inhérente à à la ohne 


ee qu elle est la propriété de celui qui l’exerce et qui l’a 
reçue pour son utilité ; il est nécessaire, parce que l’homme 


. A besoin du fruit de son travail pour se conserver son 


et existence, et qu’il doit la conserver pour obéir aux ordres ; 
=. irréfragables de la nature. Or, sil’on ne regarde le travail 
que par : le côté où il est personnel, nul doute qu’il ne soit 
au pouvoir de l’ouvrier de restreindre à son gré le taux du 
salaire ; la même volonté qui donne le travail peut se 


contenter d’une faible rémunération ou même n’en exiger 


aucune. 
Mais il en va tout autrement si au caractère de person- 
: nalité on joint celui de nécessité dont la pensée peut bien 


. faire abstraction , mais qui n’en est pas séparable en 


_ réalité. Et, en effet, conserver l’existence est un devoir im- 
posé à tous les hommes et auquel ils ne peuvent se sous- 
traire sans crime. De ce devoir découle nécessairement le 
droit de se procurer les choges nécessaires à la subsistance 
et que le pauvre nese procure que moyennant le salaire 
de son travail. Que le patron et l’ouvrier fassent donc tant 
_et de telles conventions qu’il leur plaira, qu’ils tombent 
d’accord notamment sur le chiffre du salaire, au dessus de 


- leur libre volonté il est une loi de justice naturelle plus 


_ élevée et plus ancienne, à savoir que le salaire ne doit pas 
_ être insuffisant à faire subsister l’ouvrier sobre et honnête. 
_ Que si, contraint par la nécessité, ou poussé par la crainte 
d’un mal plus grand, il accepte des conditions dures que 
d’ailleurs il ne lui était pas loisible de refuser, parce qu’elles 
lui sont imposées par le patron ou par celui qui fait l’offre 
du travail, c’est là subir une violence contre laquelle la 


justice proteste. — Mais, de peur que dans ces cas et d’autres 


analogues, comme en ce qui concerne la journée du travail 
et les soins de la santé des ouvriers dans les mines, les 
pouvoirs publics n’interviennent pas importunément, vu 


5 


mat, avec le secours et Tappai 1 n Etat. 


à. 8. L'ÉTAT DOIT FAVORISER | L'ÉPARGNE. 


L” ouvrier qui percevra un ie assez es pour parer 
aisément à ses D et à ceux Le sa ue sue s'il 


“mème: " s’ Applimers. à être parcimonieux et ., en sorte Fe.  . 
pe - ve épargnes, de se a un a un : 


| . on ne Se par poser menta 
J'inviolabilité de la propriété re Il ts ce | 
les lois favorisent l'esprit de propriété, le réveillent ét 1e 
_ développent autant qu'il est possible dans les masses por. * 


pulaires. ee ire se D 
Avantages de Pépargne. 
Ce résultat, une fois sbtenus serait la source . plus 


précieux avantages; et d’abord, d’une répartition des biens 
SU Que D Pa violence des révolutions A 
Lee 


des bo 5 en fait affluer en elle toutes le sources fes 

faction d’ailleurs qui tient en sa main plus d'un ressort 
_ de l'administration publique. De l’autre, la faiblesse dans” ee 
= l'indigence : : une multitude, ame ulcérée, toujours prête : 


| = Ol— 
au désordre. Eh bien ! que l’on stimule l’industrieuse activité 
du peuple par là perspective d’une participation à la pro- 
priété du sol, et l’on verra se combler peu à peu l’abîme 
qui sépare l’opulence de la misère et s’opérer le rapproche- 
ment des deux classes. | 

En outre, la terre produira toute chose en plus grande 
abondance. Car l’homme est ainsi fait, que la pensée de 
travailler sur un fonds qui est à lui redouble son ardeur et 
son application. Il en vient même jusqu'à mettre tout 
son cœur dans une terre qu’il a cultivée lui-même, qui lui 
promet, à lui et aux siens, non seulement le strict néces- 
sairé, mais encore une certaine aisance. Et nul qui ne voit 
sans peine les heureux effets de ce redoublement d’acti- 
vité sur la fécondité de la terre et sur la richesse des nations. 
— Un troisième avantage sera l’arrêt dans le mouvement 
d’émigration : nul, en effet, ne consentirait à échanger contre 
une région étrangère sa patrie et sa terre natale, s’il y 
trouvait les moyens de mener une vie plus tolérable, — 
Mais, une condition indispensable pour que tous ces avan- 
tages deviennent des réalités, c’est que la propriété privée 
ne soit pas épuisée par un excès de charges et d'impôts. Ce: 
n’est pas des lois humaines, mais de la nature qu’émane 
le droit de propriété individuelle ; l’autorité publique ne 
peut donc l’abolir ; tout ce qu’elle peut, c'est en tempérer 
l'usage et le concilier avec le bien commun. C’est pourquoi 
elle agit contre la justice et l'humanité quand, sous le 
nom d'impôts, elle grève outre mesure les biens des parti- 
culiers. 


CHAPITRE V. 
CE QUE PEUVENT LES MAÎTRES ET LES OUVRIERS. 
S 1. INSTITUTIONS DIVERSES. 


En dernier lieu, les maîtres et les ouvriers eux-mêmes- 
peuvent singulièrement aider à la solution, par toutes les- 
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œuvres propres à soulager efficacement l'indigence et à 


opérer un rapprochement entre les deux classes. De ce 


nombre sont les sociétés de secours mutuels'; les institu- 
tions diverses, dues à l'initiative privée, qui ont pour but 
de secourir les ouvriers, ainsi que leurs veuves et leurs 


orphelins, en cas de mort, d’accident ou d’infirmités ; les 


patronages qui exercent une protection bienfaisante sur 
les enfants des deux sexes, sur les adolescents et sur les 
hommes faits. Mais la première place appartient aux cor- 


porations ouvrières, qui en soi embrassent à peu près toutes . 


les œuvres. 


a 


_ Les corporations. 


Nos ancêtres éprouvèrent longtemps la bienfaisante in- 


fluence de ces corporations ; car, tandis que les artisans y 


trouvaient d’inappréciables avantages, les arts, ainsi qu’une 
foule de monuments le proclament, y puisaient un nouveau 


lustre et une nouvelle vie. Aujourd’hui, les générations 


étant plus cultivées, les mœurs plus policées, les exigences 
de la vie quotidienne plus nombreuses, il n’est point douteux 


qu'il ne faille adapter les corporations à ces conditions 
nouvelles. Aussi est-ce avec plaisir que Nous voyons se 


former partout des sociétés de ce genre, soit composées des 
seuls ouvriers, ou mixtes, réunissant à la fois des ouvriers 
et des patrons ; il est à désirer qu’elles accroissent leur 
nombre et l'efficacité de leur action. Bien que Nous Nous 
en soyons occupé plus d’une fois, Nous voulons exposer 
ici leur opportunité et leur droit à l’existence, et indiquer 
comment elles doivent s'organiser et quel doit être leur 
programme d’action. | 
L'expérience quotidienne que fait l’homme de l’exiguité 
de ses forces l’engage et le pousse à s’adjoindre une coopé- 
ration étrangère. C’est dans les saintes Lettres qu’on lit 
cette maxime : J/ vaut mieux que deux soient ensemble que d’être 


ei: seul, car alors tirent de l'avantage de leur Socisté Si l'un 
a | fombe, l'autre le soutient. Malheur à l'homme seul ! car lorsqu'il 


_ autre: Le frère qui est aidé par son frère est comme une ville 
_ forte (2). De cette propension naturelle, comme d’un même 
_ germe, naissent la société civile d’abord, puis au sein même 
_decelle-ci, d’autres sociétés qui, pour être restreintes et im- 


_ ces petites sociétés et la grande, il y a de profondes diffé- 
ur rences, qui résultent de leur fin prochaine. La fin de la 
société civile embrasse universellement tous les citoyens, 
_car elle réside dans le bien commun, c’est-à-dire dans un 


une mesure proportionnelle. C’est pourquoi on l’appelle 
| publique, parce qu’elle réunit les hommes pour en former une 


son. sein sont tenues pour privées et le sont en effet, car leur 
raison d’être immédiate est l'utilité particulière et exclu- 
sive de leurs membres. 


+ 


Les associations sont de droit naturel. 


_ comme lorsque deux ou trois s’associent pour exercer en- 
_ semble le négoce (4). Or, de ce que les sociétés privées n’ont 

_ d’existence qu’au sein de la société civile, dont elles sont 
comme autant de parties, il ne suit pas, à ne parler qu’en 
général et à ne considérer que leur nature, qu’il soit au 
pouvoir de l'Etat de leur dénier l'existence. Le droit à 


(2 ) Melius est duos esse simul quam unum : habent enim emolumentum societatis 
suæ. Siunus cecidertt, ab altero fulcietur. Væ soli : quia cum ceciderit, non habet 
 sublevantem se. Eccl. IV, 9-10. 

(2) Frater qui adjuvatur a fratre, quasi civitas firma. Prov. XVIII, 10. 

(3) S. Thom. Contra impugnantes Dei cultum ef religionem, cap. II. - 
(4) Privata autem societas est quæ ad adiquod negotium privatum exercendum 
a. conjungitur, sicut quod duo vel tres societatem ineunt ut simuë negotientur. Ibid. 


Sera tombé il n'aura personne pour le relever (1). Et cette 


parfaites, n’en sont pas moins des sociétés véritables. Entre 


ne - bien auquel tous et chacun ont le droit de participer dans 


nation (3). Au contraire, les sociétés qui se constituent dans 


La société privée est celle qui se forme dans un but privé, 


l'existence leur a été octroyé par la nature elle-même, et 


Origine dus même principe , la ne s 


4 homme. — Assurément, il ya des conjonctures qui utc 


risent les lois à s’opposer à la formation de quelque socié e 


_ de ce genre. Si une société, en vertu même de ses statuts or. 
_ganiques, poursuivait une fin en opposition flagrante avec 


la probité, avec la justice, avec la sécurité de l'Etat, 
pouvoirs publics auraient le droit d’en empêcher Ja- forme 


_tion et, si ele était formée, de la dissondre. Je encore © faute e 


< ne. mérite obéissance qu'autant qu elle és conforme : à la : 
droite raison et à la loi éternelle de 2: (). ie den 


$ 2. SERVICES RENDUS PAR LES ASSOGLATIONS. . A 


“Ici, se\ présentent à Notre esprit les ee les con- 
+ et e ae Sn de toute one ra 


_ naissance ; ne. en furent ie fruits d te pour le ne 


humain jusqu’à nos jours, l’histoire le dit assez. Considé- - 
rées ou Dar (A TAison ces sociétés Re 


du côte. où les > 


comme établies | UE Le droit naturel ; 


_ touchent à ia religion, elles ne relèvent que de l'Egl si 
Les pouvoirs publics ne peuvent donc légitimement s "arro- 


LT) Lex humana in tantum Paie ralionem ris in quantum est secundum ratio FE 
nem rectam, et secundum hoc mantifestum est guod CA lege œterna derivatur. 1 2 
quantum vero a ratione recedit, sic dicitur lex iniqua, el sic non Aabet rationem RÉ 
legis, sed magis violentie cujusdam. S. Thom. Summa a + I. Quæst. $ 
 … a, IT. 


ger sur elles aucun droit, ni s’en attribuer l'administration : 
leur office plutôt est de les respecter, de les protéger et, s’il 
en est besoin, de les défendre. Or, c’est justement tout 
lPopposé que Nous avons été condamné à voir surtout en 
ces derniers temps. Dans beaucoup de pays, l'Etat a porté 
la main sur ces sociétés et a accumulé à leur égard injustice 
sur injustice : assujettissement aux lois civiles, privation 
du droit légitime de personne morale, spoliation des biens. 
Sur ces biens, l'Eglise avait pourtant ses droits; chacun des 
membres avait les siens; les donateurs qui leur avaient 
fixé une destination, ceux enfin qui en retiraient des secours 
et du soulagemént avaient les leurs. Aussi ne pouvons- 
Nous Nous empêcher de déplorer amèrement des spolia- 
tions si iniques et si funestes ; d’autant plus qu’on frappe 
de proscription les sociétés catholiques dans le temps même 
où l’on affirme la légalité des sociétés privées, et que, ce 
que l’on refuse à des hommes paisibles et qui n’ont en 
vue que l'utilité publique, on l'accorde, et certes très large- 
ment, à des hommes qui roulent dans leur esprit des des- 
seins funestes à la religion tout à la fois et à l'Etat. 
Jamais assurément, à aucune autre époque, on ne vit une 
si grande multiplicité d'associations de tout genre, surtout 
d'associations ouvrières. D’où viennent beaucoup d’entre 
elles, où elles tendent, par quelle voie, ce n’est pas ici le 
lieu de le rechercher. Mais c’est une opinion confirmée par 
de nombreux indices qu’elles Sont ordinairement gouver- 
nées par des chefs occultes, et qu’elles obéissent à un mot 
d'ordre également hostile au nom chrétien et à la sécurité 
des nations ; qu’après avoir accaparé toutes les entreprises, 
s’il se trouve des ouvriers qui se refusent à entrer dans 
Jeur sein, elles leur font expier ce refus par la misère. — 
Dans cet état de choses, les ouvriers chrétiens n’ont plus 
qu’à choisir entre ces deux partis : ou de donner leur nom à 
des sociétés dont la religion a tout à craindre, ou de s’or- 


= 
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-ganiser eux-mêmes et de joindre leurs forces pour pouvoir 


secouer hardiment un joug si injuste et si intolérable. Qu'il 
. faille opter pour ce dernier parti, y a-t-il des hommes ayant 
_ vraiment à cœur d’arracher le souverain bien de l’humanité 
à un péril imminent qui puissent avoir là-dessus le moindre 
doute ? | : 


Le zèle des catholiques. | 


Certes, il faut louer hautement le zèle d’un grand nombre 


des nôtres, lesquels, se rendant parfaitement compte des 


besoins de l’heure présente, sondent soigneusement le ter- 
rain, pour y découvrir une voie honnête qui conduise au 


relèvement de la classe ouvrière. S’étant constitués les pro- 


_tecteurs des personnes vouées au travail, ils s’étudient à 


accroître leur prospérité tant domestique qu’individuelle, à 
régler avec équité les relations réciproques des patrons et 
des ouvriers, à entretenir et à affermir dans les uns et les 


autres le souvenir de leurs devoirs et l’observation des pré- 
ceptes divins ; préceptes qui, en ramenant l’homme à la 
modération et condamnant tous les excès, maintiennent 
dans les nations, et parmi les éléments si divers de per- 


sonnes et de choses, la concorde et l'harmonie la plus 


parfaite. Sous l'inspiration des mêmes pensées, des hommes 
de grand mérite se réunissent fréquemment en congrès, 
pour se communiquer leurs vues, unir leurs forces, arrêter 


des programmes d’action. D’autres s'occupent de fonder 


des corporations assorties aux divers métiers et d’y faire 


entrer les artisans ; ils aident ces derniers de leurs conseils 


et de leur fortune et pourvoient à ce qu'ils ne manquent 
jamais d’un travail honnète et fructueux. 


Les évêques, de leur côté, encouragent ces efforts et les 


mettent sous leur haut patronage : par leur autorité et sous 
leurs auspices, des membres du clergé, tant séculier que 
régulier, se dévouent en grand nombre aux intérêts spiri- 


en quelque sorte compagnons volontaires des travailleurs, 
5: ne regardent à aucune dépense pour fonder et étendre au 
“a loin des sociétés, où ceux-ci puissent trouver, avec une cer- 
taine aisance pour le présent le gage d’un repos honorable 
” pour l'avenir. Tant de zèle, tant et de si industrieux efforts 
_ ont déjà réalisé parmi les peuples un bien très considérable 
et trop connu pour qu’il soit nécessaire d’ en parler en 
détail. Il est à Nos yeux d’un heureux augure pour l’avenir, 
et Nous Nous promettons de ces corporations les plus heu- 
> _reux fruits, pourvu qu’elles continuent à se développer et 
_ que la prudence préside toujours à leur organisation. Que 
à l'Etat protège ces sociétés fondées selon le droit ; que toute- 
_ fois ilne s’immisce point dans leur gouvernement intérieur, 
et ne touche point aux ressorts intimes qui lui donnent la 
vie; car le mouvement vital procède essentiellement d’un 
principe intérieur et s'éteint très facilement sous l’action 
_ d’une cause externe. : 


$ 3. CARACTÈRES DES ASSOCIATIONS. 


_ À ces corporations il faut évidemment, pour qu’il y ait 
_ unité d’action et accord des volontés, une organisation et 
_ une discipline sage et prudente. Si donc, comme il est cer- 
FE tain, les citoyens sont libres de s'associer, ils doivent l’être 


paraissent les plus appropriés au but qu’ils poursuivent. 
Quels doivent être ces statuts et règlements ? Nous ne 
croyons pas qu’ on puisse donner des règles certaines et pré- 
cises pour en déterminer le détail ; tout dépend du génie de 
chaque nation, des essais tentés et de l’expérience acquise, 


maturité. Tout ce qu’on peut dire en général, c’est qu’on 


 tuels des corporations. Enfin, il ne manque pas de catho- 
_ liques qui, pourvus d’abondantes richesses, mais devenus 


également de se donner les statuts et règlements qui leur 


_du genre de travail, de l'étendue du commerce, et d’autres 
_ circonstances de choses et de temps qu’il faut peser avec 


ë . oh par la voie à n a et . Jus 
ë courte, le but qu’il se propose, ét-qur consiste dans” l’ac- 
| . _croissement le plus grand possible des biens du corps 
FE l'esprit, de la fortune. Re. er iron a 12 
Mais il est évident qu'il faut v viser avant tout à \ l'obje . 
principal qui est le perfectionnement moral et. religieux ; Fi ae 
c'est surtout cette fin qui doit régler toute l'économie . > 


. FR . 
à ces sociétés ; autrement, elles dégénèreraient bien vite. et =. 


_tomberaient, ou peu s’en faut, au rang des sociétés où la 
religion ne tient aucune place. Aussi bien, que: servirait à. 
lartisan d’avoir trouvé au sein dela corporation l'abondance 


matérielle, si la disette d'aliments spirituels mettait en oi 
le salut de son Âme ? Que sert à l'homme dè gagner l'univ vs 
- entier, s’il vient à perdre son âme ? (1) Voici le caractère au 


quel Notre-Seigneur Jésus-Christ veut qu'on distingue les “ 
_ chrétien d’avec le gentil: Les gentils recherchent toutes a. 
choses. cherchez d’abord le royaume de Dieu, et toutes ces. 
choses vous seront ajoutées par surcroît (2). Ainsi. en 


après avoir pris Dieu comme point de départ, ‘qu on = 
donne une large place à l'instruction religieuse, afin que 
tous connaissent leurs devoirs envers lui: ce qu'il faut * 
croire, ce qu’il faut espérer, ce qu’il faut faire en vue du 
salut éternel, tout cela doit leur être. soigneusement 
inculqué ; qu'on les prémunisse avec ue. sollicitude ë 
a contre Ée chose erronées et ne. va- 


5 VA PAS €: 1) Quid prodest homini, si mundum universum e lucretur, animae vero suae detre ES 
Mmentum patiatur ? Matth. XVI, 26. too x she “ 


(2 2) Haec omnia gentes inquirunt... quaerite primum regnum Dei. e justitiam 
_ jus, et haec omnia adjicientur vobrs. Ib. VI. ce À PE | 


# 


6) 


_apprenne à respecter et à aimer l'Eglise, la commune mère 


de tous les chrétiens ; à obtempérer à ses préceptes, à fré- 


_quenter ses sacrements, qui sont des sources divines où 


l’âme se purifie de ses taches et puise la sainteté. 

La religion ainsi constituée comme fondement de toutes 
les lois sociales, il n’est pas difficile de déterminer les rela- 
tions mutuelles à établir entre les membres pour obtenir la 
paix et la prospérité de la société. Les diverses fonctions 
doivent être réparties de la manière la plus profitable aux 
intérêts communs et de telle sorte que l’inégalité ne nuise 
point à la concorde. 

Il importe grandement que les charges soient distribuées 
avec intelligence et clairement définies, afin que personne 
n’ait à souffrir d’injustice. Que la masse commune soit ad- 
ministrée avec intégrité, et qu’on détermine d’avance, par 


-le degré d’indigence de chacun des membres, la mesure de 


secours à lui accorder ; que les droits et les devoirs des 
patrons soient parfaitement conciliés avec les droits et les 
devoirs des ouvriers. Afin de parer aux réclamations éven- 


. tuelles qui s’élèveraient dans l’une ou l’autre classe au sujet 


de droits lésés, il serait très désirable que les statuts mêmes 
chargeassent des hommes prudents et intègres, tirés de son 
sein, de régler le litige en qualité d’arbitres. Il faut encore 
pourvoir d’une manière toute spéciale à ce qu’en aucun 
temps l’ouvrier ne manque de travail, et qu’il y ait un fonds 
de réserve destiné à faire face non seulement aux accidents 
soudains et fortuits inséparables du travail industriel, mais 
encore à la maladie, à la vieillesse et aux coups de la mau- 
vaise fortune. — Ces lois, pourvu qu’elles soient acceptées 
de bon cœur, suffisent pour assurer aux faibles la subsis- 
tance et un certain bien-être ; mais les corporations ca- 
tholiques sont appelées encore à apporter leur bonne part 
à la prospérité générale. Par le passé, nous pouvons juger 
sans témérité de l’avenir. Un âge fait place à un autre, 


mais le cours des choses présente de merveilleuses simili- 


tudes, ménagées par cette Providence qui dirige tout et fait 
tout converger vers la fin que Dieu s’est proposée en créant 
l'humanité. 7 


$ 4. RÔLE ET UTILITÉ DES ASSOCIATIONS. 


Nous savons que dans les premiers âges de l'Eglise, on 
lui faisait un crime de l’indigence de ses membres, con- 
damnés à vivre d’aumûônes ou de travail. Mais, dénués 
comme ils étaient de richesses et de puissance, ils surent 
se concilier la faveur des riches et la protection des puis- 


sants. On pouvait les voir diligents, laborieux, pacifiques, 


modèles de justice et surtout de charité. Au spectacle d’une 
vie si parfaite et de mœurs si pures, tous les préjugés se 
 dissipèrent, le sarcasme se tut et les fictions d’une super- 


stition invétérée s’évanouirent peu à peu devant la vérité 


chrétienne, — Le sort de la classe ouvrière, telle est la 
question qui s’agite aujourd’hui ; elle sera résolue par la 
raison ou sans elle, et il ne peut être indifférent aux nations 
qu’elle soit résolue par l’une ou l’autre voie. Or, les ouvriers 


chrétiens la résoudront facilement par la raison si, unisen 
sociétés et conduits par une direction prudente, ils entrent 


dans la voie où leurs pères et leurs ancêtres trouvèrent leur 
salut et celui des peuples. Quelle que soit dans les hommes 
la force des préjugés et des passions, si une volonté per- 
verse n’a pas entièrement étouffé le sentiment du juste et 
de l’honnète, il faudra que tôt ou tard la bienveillance pu- 
blique se tourne vers ces ouvriers, qu’on aura vus actifs et 
modestes, mettant l’équité avant le gain et préférant à tout 
la religion du devoir. | 7 

Il résultera de là cet autre avantage, que l’espoir et des 
facilités de salut seront offerts à ces ouvriers qui vivent dans 
le mépris de la foi chrétienne ou dans des habitudes qu’elle 


réprouve. Ils comprennent d’ordinaire, ces ouvriers, qu’ils 


_ ont été le jouet d’espérances trompeuses et d’apparences 
“ - | mensongères. Car ils sentent, par les traitements inhumains 
_. qu'ils reçoivent de leurs maîtres, qu’ils n’en sont guère esti- 


més qu’au poids de l’or produit par leur travail ; quant aux 
| sociétés qui les ont circonvenus, ils voient bien qu’à la 
place de la charité et de l’amour, ils n’y trouvent que les 
. discordes intestines, ces compagnes inséparables de la 
: pauvreté insolente et incrédule. L’Âme brisée, le corps ex- 
ténué, combien qui voudraient secouer un joug si humi- 
= ant? Mais, soit respect humain, soit crainte de l’indigence, 
ils ne l’osent pas. Eh bien ! à tous ces ouvriers, les sociétés 
catholiques peuvent être d’une merveilleuse utilité, si hé- 
.sitants, elles les invitent à venir chercher dans leur sein 
_. un. remède à tous leurs maux; si, repentants, elles les 
| accueillent avec empressement et leur assurent sauvegarde 
_et protection. 


D. Conclusion. 


Vous voyez, Vénérables Frères, par qui et par quels 
moyens cette cause si difficile demande à être traitée et 
résolue. Que chacun se mette à la part qui lui incombe, et 

cela sans délai, de peur qu’en différant le remède, on ne 
< rende incurable un mal déjà si grave. Que les gouvernants 
__ fassent usage de l’autorité protectrice des lois et des institu- 
tions; que les riches et les maîtres se rappellent leurs devoirs; 
que les ouvriers dont le sort est en jeu poursuivent leurs 
_ intérêts par des voies légitimes ; et puisque la religion seule, 
comme Nous l’avons dit dès le début, est capable de dé- 
truire le mal dans sa racine, que tous se rappellent que la - 
première condition à réaliser, c’est la restauration des 


._ mœurs chrétiennes, sans lesquelles même les moyens sug- 


gérés par la prudence humaine comme les plus efficaces 
. seront peu aptes à produire de salutaires résultats. — Quant 
à l'Eglise, son action ne fera jamais défaut en aucune ma- 


sit 


et que, sous D 
Vénérables Frères, ils ne cessent hnbulque te aux en 


de toutes les classés les règles évangéliques de la vie chr 2. 
tienne ; qu’ils travaillent de tout leur pouvoir au salut des 


nr et par- “dessus tout ei de s Ge à: nourrir en | 


JF élevés jusqu'aux plus- humbles, la charité, + reine Fe 


pa < ra 


maîtresse de toutes les vertus. 
C'est, en effet, d’une abondante he dé chaite qu’ ] 
faut principalement attendre le salut ; Nous parlons. de 


charité chrétienne, qui résume tout l’ Evangile et qui, t tou 
_ jours prête à se dévouer au soulagement du prochain, est 


un antidote très assuré contre l’arrogance du siècle et d'a 


mour immodéré de soi-même: vertu dont l'apôtre S Paul. 


_a décrit les offices et les traits divins dans ces paroles : La. 

charité est patiente : elle est bénigne ; elle ne cherche pas s son. 

propre intérêt ; elle souffre tout : elle supporte tout. (1)? - 
Comme gage des faveurs divines et en témoignage de. 


Fo 


Notre bienveillance, Nous vous accordons de tout cœur, à 
chacun de vous, Vénérables Frères, à votre clergé et à vos. = 
fidèles, la bénédiction apostolique dans Ë Seigneur. - 

_ Donné à Rome, près Saint- Pierre, le 15 mai | de l'année 


1891,de Notre Pontificat la pod 


(1) Caritas patiens est, bios. cst: non quaerèt guae sua sunt ; omni superte Se 
omnia sustinet. 1 Corinth. AIFL 4-7 es EPST a 


Malines, le 24 mai 1894. 


Au Clergé du Diocèse. 


MESSIEURS ET CHERS COOPÉRATEURS, 


J'ai cru remplir un devoir filial de vénération et de 
soumission en offrant au St. Père un exemplaire du 
discours que j'ai prononcé à la réunion de MM. les 
Doyens, le 23 avril dernier. J'avais accompagné cet envoi 
d’une lettre où je faisais un juste éloge du clergé et des 
catholiques de mon diocèse, si zélés à travailler, dans un 
esprit de parfaite union, et selon les exhortations pontifi- 
cales, au bien spirituel et temporel des classes laborieuses. 
_ Sa Sainteté a daigné me répondre par une lettre pleine 
d’encouragements , que je suis heureux de vous com- 
muniquer. 


Veuillez agréer, Messieurs et chers Coopérateurs, 
l'assurance de mes sentiments affectueusement dévoués 
ep +. C. 


+F-P.:L. GARD. GOOSSENS, 
Arch. de Malines. 


| LÉON XIU, PAPE. 


CHER FILs, SALUT ET BÉNB ot APOSTOLIQUE. 


Nous avons accueilli avec plaisir la lettre que vous 
Nous avez fait parvenir ces derniers jours, à la suite 
d’une réunion de Doyens tenue sous vos auspices et en 
votre palais, à Malines, et Nous avons reçu, avec non moins 
de satisfaction, le texte imprimé de l’allocution que vous 
avez adressée à cette assemblée sur # condition des 
ouvriers. 

I1 Nous a été extrêmement agréable d'y trouver la boite. 
assurance que les membres du clergé sont tout dévoués à 
leur premier Pasteur, et étroitement unis entre eux par les 
liens de la concorde et de la charité, et qu'ils travaillent 
tous avec ardeur à mettre en pratique les instructions que 
Nous avons données pour la juste défense des intérêts de 
la classe ouvrière et le développement de son bien-être. 

Mais ce qui met le comble à Notre joie, c’est que le zèle 
même des laïques pour une si noble cause ne laisse rien 
à désirer. Assurément, de l’union si grande et si cordiale 
de tous les esprits il est permis de tout ae pour le 
bien de l’ouvrier. 

À Vous donc, Notre Cher Fils, Nos meilleures félicita- 
tions pour les succès de votre zèle pastoral ; aux hommes 
d'œuvres, ecclésiastiques et laïques, Nos éloges ainsi que 
Nos encouragements à poursuivre avec une constante 
énergie le bien commencé. Nous prions Dieu instamment 
qu’il Lui plaise de combler vos vœux à tous, et Nous vous 
accordons de grand cœur à vous, Notre Cher Fils, au Clergé 
et aux fidèles confiés à vos soins, la sense posa 


Donné à Rome, près St. Dior le 12 mai de p année 1894, 
la 17° de Notre Pontificat. 


LÉON XIII, PAPE. 
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REDEVOERING 


fMaatschappelijke iwestir, 


Z. EE. DEN CARDINAAL GOOSSENS, 


AARTSBISSCHOP VAN MECHELEN, 
UITGESPROKEN 
OP DE VERGADERING DER Z7Z. EERW. HEEREN DEKENS, 
DEN 23 APRIL 1804; - 
WAARBIJ GEVOEGD IS 


DE OMZENDBRIEF «RERUM NOVARUM » 


VAN Z. H. LEO XII, 
OVER HET LOT DER WERKLIEDEN. 


MECHELEN, 
H, DESSAIN, 


DRUKKER VAN Z. H. DEN PAUS, VAN DE H. CONGREGATIE DER PROPAGANDA 
EN VAN HET AARTSBISDOM VAN MECHELEN. 


1894. 


_ Aan de Geestelijken van ons Bisdom. 


_ MiJNE HEEREN EN BEMINDE MEDEWERKERS, 


x 


4 


Op den 23° dezer Daand, had de algemeene vergade- | 
à ring der Zeer SON ee ui OP ne ee 


… wi hebben nds voor onze vérkleefde Medewerkers _ 
D van den huidigen toestand besproken , en 
_over de bijzondere plichten gehandeld, welke die toestand 
aan de bedienaars der Kerk oplegt. 

Wii gelooven eenig nut te stichten, met u die aanspraak 
meê te. deelen ; zij is immers, in breeden zin genomen, 
on wij bijna mogen heeten, eene eenvoudige en prac- 
< _tische verklaring van den merkweerdigen Omzendbrief van 
7. H; Leo XIII : over het lot der werklieden. 

. se Wanneer gij die eenige bladzijden zult lezen, zult gij aan- 
stonds zien en overtuigd zijn, MM., dat wij geen ander in- 
l _zicht hebben, dan uwen iever ter hulp te komen, en aan uwe 
| _ priésterlijke werking die éenheid en richting voor te ie 
. us welke de waarborg van uw welgelukken zullen ie . < 


Mocht | 


Lis het werk worden | gesteld Ni 


niet laten overwinnen, maar door het re over hi k 4 
ASE » ! Noli vinci a malo, sed vince in bono malum. - 


ele, Mijne Heeren en beminde Does de 1 


dent .. CARD. GOOSSENS 
Aarisb. van im Mechelen. 5 


REDEVOERING 


OVER DE 


Maatschappelijhe a westie, 


UITGESPROKEN DOOR 


Z. E. DEN CARDINAAL GOOSSENS, 


AARTSBISSCHOP VAN MECHELEN, 
OP DE VERGADERING DER ZEER EE. HH. DEKENS VAN HET BISDOM, 


DEN 23 APRIL 1804. 


ZEER EERWEERDE HEEREN DEKENS, 


Het doet mij waarlijk genoegen u thans vereenigd te 
zien, en nog eens de waarheïid der woorden van den Psal- 
mist te ondervinden : Quam bonum et quam jucundum habitare 
fratres in unum. Innige voldoening voor mij, en ik bedank 
den Heer, die ze mij geschonken heef ! Nochtans verschaft 
mi; uwe tegenwoordigheid nog een ander goed, en dat ik 
hooger acht : zij brengt mij immers den bijstand uwer ken- 
nis, de hulp uwer ondervinding ; zi geeft mij andermaal de 
verzekering uwer verkleefdheid in het vervullen der ge- 
meenschappelijke taak, ons door de Voorzienigheid opge- 
legd : namelijk in den dienst der Kerk en de zaligmaking 
der zielen. | | 

Welk ander onderwerp, MM., zoude ik beter van pas 
kunnen behandelen ? Dit is inderdaad altijd even belangriyk, 
daar het de eer van God zelven, van Jesus-Christus betreit, 
daar het de Kerk aanbelangt, welke het menschgeworden 
Woord bemind heeft, zine Bruid, voor wier welzin Hij zich 
heeft opgeofterd : Christus dilexit Ecclesiam et seipsum tradidit 
pro ea. Het betreft ja de zielen, het edelste, het verhevenste 
wat op aarde geschapen werd, de zielen, naar Gods even- 
beeld gemaakt, en wier verlossing aan Jesus-Christus al zijn 
bloed gekost heeft. 


— 2 LES, Le = 4 ë x be k D ARPATE 


Dit onderwerp is aitijd even belangwekkend, omdat het 


nooït veroudert. God, MM., God heeft dit zoo beslist ste > 


allen tijde zal de Kerk de hulp der menschen noodig beb- 
: ben, voornamelijk de hulp der priesters, om hare leering en 
hare weldaden te doen kennen, om hare instellingen te ver- 
dedigen, om haren troost en hare gratiën onder de men- 
schen uit te deelen. En langs den anderen kant zullen de 
zielen nooït op aarde zonder lijden, zonder zwakheden, 
zonder gevaren zijn: zij hebben dus troosters, en leidsman- 
nen, en redders van noode ! | : 

Ik wou vandaag u spreken over eene zaak, welke alle an- 
dere overtreft, welker oplossing tevens den Godsdienst en 
de Maatschappij, de Kerk en het Vaderland aangaat, eene 
zaak, welke niemand onverschillig mag laten, en inderdaad 
ook niemand op dit oogenblik onverschillig laat, met een 
woord, ik wou u spreken over de maaïtschappelijke kwestie. 

Welk is de groote kwaal van onzen tijd ? Welke zijn de 
redmiddelen ? Dit zullen de twee hoofdpunten zijn, die ik. 
eenvoudig en vertrouwelijk zal uitbreiden, m1] steeds en 
enkel voorstellende de leering en de leiding van O. H. Vader 
Leo XIII. — Ah! MM., wat geluk en wat gerustheid voor 
de geloovigen en voor ons,te weten dat God aan het hoofd 
ziner Kerk eenen man heeft geplaatst, dien Hij deelachtig 
gemaakt heeft in zijn gezag, dien htj op bijzondere wijze 
bystaat, dien hij met zijne macht en ziyne liefde heeft be- 
kleed, dien Hij aangesteld heeft als zijnen zienlijken stad- 
houder, als onfaalbaren tolk van zijn goddelijken wil. Wat 
vreugd en wat roem voor ons, wanneer die man een 
Leo XIIT is, wanneer dieman met de voorrechten van zijne 


_ verhevene zending vereenigt al wat wetenschap, vernuft en 


inborst eenen mensch hoogachting, vertrouwen en bewon- 


dering kunnen verwerven. 


De dwaling en de zonde behooren tot alle tijden : pas na 


à 4. ous tecet Le | goddelike ukine ot en van dat 
“ oogenblik bracht hij de wanorde op de wereld ; zijn ver- 
stand werd beneveld en aan dwaling onderworpen; doch 
L tevens \ voelde hij zijnen wil verzwakken, en een zwerm van 
_toomlooze driften schoot in zijn herte los tegen de wet, te- 
gen het goed. Wat is de geschiedenis van het menschdom, 
-MM.? Iszi niet de geschiedenis der dolingen van ’s men- 
_ _schen geest en der zwakheden van Zijn hert ? Nil sub sole 
ROUUME, heeft de Wijze Man gezegd. En zeker op de ellenden 
der menschen valt dit woord wel toe te passen. 

_Nochtans heeft elke eeuw haar bijzonder uitzicht ; en zoo 
_ draagt ook elk tijdstip in het bestaan der menschheid een 
se : en kenteeken, even voor het goed als voor het kwaad. 
Nu, het kenteeken onzer dagen, het kenteeken onzer 
| tweede helft der XIX° ceuw, is buiten kif het Socialisme. 

_ Het Socialisme! Wat is het Socialisme ? Enkel looche- 
ue algemeene, onbeperkte loochening met een dollen 
| _zucht naar verwoesting; niet dees of geen geloofspunt in 
+ bijzonder randt het Socialismus aan, o neen ! het bestrijdt 
al de punten te gelik ; niet dees of geen godsdienstig ge- 
bruik wil het uitgeroeid, het wil alle christen leven ver- 
?  dwenen zien. « Ik heb niet vergeten,» sprak een redenaar op 
| het Congres van Luik, ten jare 1886 (1), «wat rilling, te 
: | vergeefs ontveinsd, er door de rijen der vergadering liep, 
| toen de leider van het rusteloos strijdende Socialisme in 
_ volle Statenkamer te Berlijn grijnzend en uitdagend ver- 
klaarde : In opzicht van bestuur zijn wi Republikeinen; în 
_ zake van staathushoudhunde zyn wy Soctalisten, en waar gÿ 
à van godsdienst spreckt, zijn wij Godloochenaars.» 

“ De aanhangers van het Socialisme gaan van het valsche 
_ grondstelsel uit, als zouden alle menschen onderling n4a- 
 huwrliÿk, volkomen en volstrekt gelijk 24 en zij leiden daaruit 


_ (x) De zeer eerw. H' Kanonik Winterer. 
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en diront  . en re en ge- 


_ gezag staande laten, en nu. es alle ie 
_vesten, nameliÿk op de loochening van God, van de onster- x 


rechtveerdigheid, ziet, dat is het doel hetwelk honderde’ 


der wereld, onder de banier van het Socialisme pogen te 


tijdschriften, en boeken, en dagbladen 3 zi hebben leer-. 


-volksvergaderingen, doch voornamelijk sluipen 2ij onder de sn. 


A VERRA den staat spsen 


op het gebied van godsdienst, gerecht en leger wegvagen, 
om eene maatschappi te stichten op gansch nieuwe grond- 


felijke ziel en het toekomstig leven, op de vernietiging van 
allen huwelijksband, van alle verplichting der zedenleer aa 


duizenden menschen, van het eene tot het andere uiteinde 
verwezenliken. ; 

En die verderfelijke macht groeit dag o op dag aan ; overal 
breidt zij zich uit. Overal heeft zij vertrouwde “werkers, d 
zich indringend of huichelend, hier stout en ginder geslepen, 
de stelsels van het Socialisme doordrijven naarmate zi het 
noodig achten, en tijd en plaats het toelaten. Zi. hebben 


stoelen en leeraars ; zij verschijnen in statenkamers en op. 


werkmansklasse rie | re eee . ne 


<chja van voor, dat Zi] hen licht <. vere 
leidt : het so os treedt immers voor Dur Ps als sr 


% 


- te vpn en one is het te vreezen, dat taie 3 


he ever der ue os dt we£g ; ont er alle 
s uit is dat nes lever waar het ass en 


mij hier een feit aanhalen, dat luide Re. Den 
25 Meert 1. J  hadden de ia eene ee ver- 


se 


4 ae 
« vereenigd zijn in hunne anticlericale en antisociale stre- 


«vingen. » Is het mogelijk nog uitdrukkelijker bewijs te 


leveren, dat de goddeloosheïd als het merg van het Socia- 
lisme is ? | 

Ik heb er bijgevoegd, dat de wanorden en de buitenspo- 
righeden van een wellustig leven de leerstelsels van het 
Socialisme, hoe ongerijmd zij ook wezen, al evenzeer be- 
voordeeligen. Luistert naar hetgene Mgr Freppel daarover 
schrijft : « Wanneer men het Evangelie den rug toekeert, 
«om onder de oogen van het volk al de praal van eene 
« uitzinnige weelde ten toon te spreiden, en het schouwspel 
« te laten zien van een leven, dat niets anders dan genot en 
«vermaken kent, hoe wilt gij, dat zulke voorbeelden geene 
« koorts van wilde begeerlijkheid in het hert der volksme- 
« nigte doen ontbranden ? Is dit niet de ellende tergen en 
« het lijden verbitteren door al te schreeuwende tegenbeel- 
« den, wanneer men van de goederen dezer aarde gebruik 
« maakt, om aan de zinnelijke driften vollen toom te geven ? 
« Of is het, op zijn minst genomen, geene voorwendsels 
« verschaffen aan de vijanden van den persoonlijken eigen- 
« dom ? En wie ziet er niet, wat al voedsel die misbruiken 
« kunnen aanbrengen, om het vuur van haat en nid in den 


« schoot der maatschappij te doen opvlammen ? » (1) — Wat 


steekt er veel waarheïd in die woorden ! Ah ! men loochent 
het bestaan des Hemels, men zet het genot dezer wereld als 
het hoogste goed des levens vooruit! Maar het Socialisme 
heeft die leerstelsels overgenomen, en nu wil het tot de 


gelikheid geraken, gelijkheid van vermaken voor iedereen ; 


het eischt nu voor de volksmenigte het recht af van ook 


mogen neer te zitten aan de feesttafel van het stoffelijk leven. “ 


Men zou zich moeilijk kunnen inbeelden, wat al onge- 
duld en heftigheid naar zinnelijk genot zich lucht geven in 
de schriften en op de vergaderingen der socialisten. 


(1) Brief over het Socialisme. 


Ik ga over tot de heelmiddelen, welke men tegen die kwaal 


der maatschappij moet aanwenden; ik zal u doen opmerken, ; 


hoe die geduchte macht van het Socialisme dient bestreden. 
Wat zijn wij gelukkig, — ik herhaal het, — wvat zijn wi, 
 katholieken, priesters en geloovigen, gelukkig, in elke om- 
_ standigheïd het wachtwoord te ontvangen van een opper- 

gezag, dat op den bigstand van den Heere steunt. | 
In de maatschappelijke kwestie, evenals in vraagstukken 


__ van wijsbegeerte en godsdienstleer, is de Paus onze leidsman 
en onze meester. En zijne richting, zijne inzichten, zijne 


raadgevingen heeft hij meëêgedeeld in een onvergankelijk ge- 


denkstuk, dat ik hier niet meer hoef te prijzen,maar dat wi] 

niettemin voortdurend moeten bestudeeren,onderzoeken en 

_ doorgronden, namelijk in den wereldbrief Reyum novarum. - 

_ Wat ik nog te zeggen heb, MM. is niets anders dan de 

samenvatting der leering van Leo XIII; ik zal ze u enkelin 
onderscheidene punten van practischen aard voorstellen : 

_ Onze groote Paus begint met luid de verklaring af te 

| on dat hij met zekerheiïd en in de volheid van zijn recht 

dit onderwerp behandelt. Inderdaad, zoo men hier den 

bijstand van Godsdienst en Kerk niet inroept, kan men vol- 

2 strekt geene werkelijke oplossing van dit maatschappelijk 


en de leerstelsels van de Kerk voornamelijk tot het ambt 
van den Opperpriester behooren, mag hij in deze kwestie 
niet stilzwijgen, of hij zoude aan ziïjne plicht te kort doen. 
_ Daarop laat hi algemeene beschouwingen volgen, welke 
-_ groot belang opleveren ; het zijn als zoovele grondwaarhe- 
den, waar het onderwerp op steunt, en die iedereen, wil 
Le bij nadenken en wijselijk oordeelen over die dingen, gedurig 
 moet VOOr oogen houden ; het is, met een woord, een kort 
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% vraagstuk bekomen. En vermits nu de zaken van godsdienst 


. : begrijp. der k à | Tr Over 
over hare ceuwige bestemming € en de mid 
te geraken. | 


De nee de Laon in . ae: 
komt uit de nature van den mensch zelven \ voort, Ras : 


‘Thet. verduldigheid a en zich in a der : 
_ arbeïd, in het lijden en in de droefheid, die men 1 toch nooit 
uit deze wereld zal vermogen te bannen. ee. a 
Doch men denke daarom nu niet, dat rÿken « en armen 
onderling geboren vijanden zijn, o neen ! de Voorzienigheid 
heeït hen voor elkander geschapen. De Kerk, aan wier 
_ hoede de waarheden van den godsdienst zijn toevertrouwd, 
tracht te allen tijde de rijken met de armen te verzoenen, | 
en herinnert hun gedurig met dit inzicht hunne wederkee- | 
rige plichten. _ Pre 
__ De Kerk giet over dit sterfelijk leven Late 
uit, en maakt te gelijken tijd alle plichtvervulling gemake 
kelijker, met den mensch te verheffen. tot de aanschouwing 
van het andere leven. :  : 
Eindelijk bezit, zi. alleen — de ni. Het 4 
bewezen — middelen, die in de diepten van ’s menschen 
herte grijpen, en het bekwaam maken om aan zijne driften 
te wederstaan en het goede te doen. os . 


Ik wil hier niet langer sul He zooals ik hooger reeds | 
 zegde, bij die beschouwingen van algemeenen aard ;. noch. 
tans mag ik niet nalaten, MM. u het buitengewoon belans 
of liever de volstrekte noodzakelikheid ( nues uit & sh 


sten volzin aanraakt, 1k in ani : on æ 
middelen. Om den mensch van zijne ellenden te genezen cn 
hem zijne plichten te doen beseffen, om hem den noodigen | 


_ moed t te en à in 1 die te vervullen en Hem re over Zzijne 


. . driften te doen zegevieren, bestaat en zal nooit krachtiger 
_ middel bestaan dan de gratie, dan die goddelijke hulp, welke 
| . bem de prediking van het Evangelie en de bediening van 


- de heilige Sacramenten bezorgen. Die middelen hebben het 


_ aanschijn der aarde veranderd, en nog hebben zij niets van 


ee hunne goddelijke kracht verloren ! Vergeet dan niet, MM. 


- _die op de eerste rij te zetten tusschen al de hulpmiddelen, 
_welke voor het heil der. samenleving kunnen aangewend 
worden. Bidt voor uwe schapen, onderwijst ze in de chris- 
telike leering, verkondiet, verkondigt ja het woord des 
Heeren, doet Jesus-Christus en zijn Evangelie kennen, en 


ne  herhaalt dikwijls voor uw volk de. spreuk van een heiligen 


: Kerkvader : Solutio ommnium difficuliatum, Christus, de oplos- 
Sing aller moeilijkheden is Christus. Brengt uwe geloovi- 
_ gen bij de bronnen der gratie : verdubbelt uw aanwakkeren 
en laat niets onbeproefd, om de Sacramenten dikwijls en 


. weerdigliÿk te doen ontvangen. Op die wijze zult gij recht- 


_ streeks en persoonlijk — als ik zoo spreken mag — de 
macht Gods doen medewerken in uw reddingswerk, en 
Jesus-Christus, MM., Jesus-Christus, wat onderstand | Om- : 
_ nia possum în eo qui me confortat, riep de H. Paulus uit. 
Ten andere, dat de wereld het wel onthoude : daar be- 
_ staat voor de volkeren geen duurzaam geluk dan in den 


4 dienst des Heeren en de gehoorzaamheid aan zijne wetten. 


. Het volk dat de tien geboden onderhoudt, heeft de heer 
Le Play gezegd, zal altijd een welvarend volk zijn. Fustitia 
 elevat gentem, miseros autem facit populos peccatum : dit schreef 
de Wize Man reeds duizenden jaren v66r den grooten 
e ne EE | 


€ Na lat E het geenen ct MM., dat men insge- 


: «€ lijks de menschelijke hulpmiddelen moet oi om 


; … het gewenschte doel te bereiken. » 


7 


stelt. Doch ik meer het eche van den "ie Le Vader & 

te vatten en uitte leggen, met u te spreken over de 
zakelijkheïd en de voordeelen van verschillende vercenigingen, 
_welke uit hoofde der sc RaeR eus behoeften : aan uwen 


van was, nu bleef hij zondér iets. Alle SR en ra 
schikking 1 in de werkmanswereld was te niet. Waar 

ger. de maatschappi] vaderlijke ZOrg voor den _zwakke 
_voorschreef, waar Zi Zielenlast does waar HR 


en Was nu alles, Le den Schin foe: ne Gene. 
Fan Fete meer ; se tus- 
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des ” beter hunnen Mi invloed 6h de: massa der 
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Om in dien ellendigen toestand beternis te brengen, 
moet men den loop der eeuwen opklimmen, en een voor 
een de maatschappelijke werken herinvoeren, welke de 
_ Omwenteling vernietigd heeft, echter toeziende, dat men 
ze overeenstemt met den gang onzer tijden. 

Onnoodig het u verder te doen opmerken : maar is de 
mensch van natuurwege niet genegen tot samenleving ? 
Hij weet, dat zijne krachten niet al te ver reiken, hij on: 
_ dervindt dit dagelijks, en hij voelt zijn eigen aangezet, om 
zich zelven de hulp van anderen toe te voegen. « Het is 
« beter twee bijeen te zijn dan alleen te wezen, want 
« twee trekken voordeel uit hunne vereeniging. » Dit 
is eene gekende spreuk onzer heïlige Boeken. 

Sedert een dertigtal jaren vooral neemt die zucht naar 
samenwerking en vereeniging meer en meer toe, en is er 
voornamelijk de werkmansklasse meê bekommerd. De 
werkman Ziet oncer zijne oogen, wat de samenwerking 
van kapitaal en wetenschap in de groote nijverheid heeft 
voortgebracht, en hij ook, hij wil de vrucht eener dergelijke 
samenwerking genieten. Speurt maar eens even rond u, 
MM., en overal kunt gij waarnemen , in dorpen als in 
steden, wat al uitbreiding die geest van vereeniging geno- 
men heeft, hoe zijne macht nog dag op dag aangroeit. 
Ongelukkiglijk heeft de Vrijmetselarij aanstonds die bewe- 
ging onder het volk benuttigd ; zij heeft er in geslaagd, en 
thans staat een ontzaglijk getal arbeiders onder heur 
vaandel geschaard ; o ja,zij heeft hen ingelijfd in maatschap- 
pijen, welke zi zelve sticht, bezielt met haren geest,en doet 
dienen tot uitvoering van hare plannen, even noodlottig 
voor de samenleving als vijandig voor den godsdienst. 

Katholieken, laten wi] ons door onze tegenstrevers niet 
overtreffen noch in doorzicht noch in zelfopoffering. Zi, 
Zi werken maar om te vernielen ; wi, wi werken om te 
redden ; zij staan ten dienste van het kwaad en van den 


Prins van het kwaad ; wij, ten dienste van God en vande 
deugd. Het ware eene oneer, moesten wi] hen meester 


laten van het slagveld, en zelven eene gemakkelijke zege- 
praal hun voorbereiden. | 


Gaan wij nu tot eenige bijzonderheden over, en onder- 
zoeken wij beurtelings de voornaamste werken, welke uwe 
herdérHjke Rore vereischen. 


De D ohne Onder die benaming bedoel ik ver- 


eenigingen voor de jonkheïid, ingericht om.ze tegen de 


gevaren, welke hun ouderdom meëbrengt, te beschutten, 
omZz6-.te onderrichten, ze aan goede zeden te gewennen, 
en haar een deftig en behoorlijk verzet met voorzichtigheid 
te bezorgen. | 


Over de jonkheid, MM., moet een wijze en ieverige herder 


eerst en vooral waken. Dit leert ons immers de gezonde 
rede. Wat doet men om een gebouw op te trekken ? Men 
_ begint met de grondvesten, en evenzoo moet men met de 
jonge geslachten aanvangen, wil men eene parochie her- 
vormen. Ten andere leert de ondervinding ook, dat men in 


menig geval voor de jonkheid kan werken en ieveren, als 


intusschen reeds de rijpere oùderdom buiten bereik is, en 
dat men bijgevolg meer invloed op die jaren kan oefenen, en 


tevens zekerder en troosteliker uitslagen mag verwachten, 
Besteedt dan uwe beste zorg, MM.,aan het oprichten van 
patronages in uwe parochiën. En vraagt g1j : hoe begonnen? 


Dit werk bezit inderdaad eene bijzondere verordening , 


welke men noodzakelijk moet kennen en niet mag verstoo- 
ten. Ik wijs u vooreerst naar het leerbock der ondervinding . 


hetwelk daarover bestaat, en dat men moet raadplegen, wil 
men het werk zien gelukken. Dit zal dan uwé eerste zorg 
zijn. De verschillende congressen, welke ten onzent en 
elders bijeenkwamen, hebben daar belangrijke inlichtingen 


over geleverd ; in hunne verslagen staat grondig besproken : 


” Hi betreft : neemt daar Kkennis van. 
 Twee mannen vooral, twee priesters, schijnen ‘bijzonder 
_geroepen geweest 10 zijn , om dergelike instellingen tot 
de stand te brengen, namelijk de eerw. heer Allemand, priester 
| - van Marseille, en Dom Bosco, stichter van het Salesianen- 
’ gezelschap. Leest de beschrijving hunner werken, en gij zult 
; er groot nut uit trekken. In alle geval, vergeet niet, MM.,dat 

_ gij van uwe jongelingen moet mannen, moet Christenen 
| _ maken — dit is uwe taak — en dat de patroonschap de laat- 
ste oefenschool voor hen is, aleer zij het eigenlijk leven 

ingaan. Ziet dat zij daar alles vinden wat zij behoeven 
… hetzir voor het lichaam en den cHels hetzi voor den geest, 
“het. hert of den wil. SÉ re | : 
_ Mogelijk zullen uwe heiabile bezigheden u den tijd 
les gunnen, Om u zelven met het bestuur der patroonschap 
_ te gelasten ; ; maar in dit geval zullen de heeren onderpas- 
: __toors u vervangen ; dat daarenboven eenige leeke personen 
hun bijgevoegd worden, christene jongelingen, jongelingen 
- met hert en zelfopoffering : hun bijwezen en meëwerken zal 
e niet anders dan den bloei uwer instelling bevorderen. Gi 
_ echter, giy Zult een oog openhouden voor al hetgeen in de 
patroonschap gebeurt, en de Jeden ervan met die rechtzin- 
| nige belangstelling naspeuren welke een vader voor zijne 
kinderen overheeft ; gij zult hen opvolgen i in hunne familiën, 
in hunnen leerwinkel, bij hunne patronen, hen opvolgen in 
hun werk, en, waar het nood doet, zult gi hen bijstaan i in 
het kiezen van eenen stiel. 
Denkt niet, gelijk wel eens sommige priesters in hunne 
verblindheid wanen, dat de godsvrucht, met andere woor- 
den, het buitengewoon oefenen der deugden uitsluitelijk bi] 
kinderen van gegoede standen wordt aangetroffen : o neen ! 
_« De geest des Heeren blaast waar hij wil, » en de ondervin- 
- ding leert, dat God zich zelven edelmoedige zielen, altijd 


* 
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staan duizenden namen van mannen, en vrouwen, en nee 


slitelijk bestemd, om + mo. ee. in 
Rérten te versterken, om het geloof uit te do 
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werksels der bovennatuurlijke middelen, welke de Kerk ter 
beschikking houdt voor het heil der menschen. 


Naast die genootschappen bestaan er nog andere, die 
het bevorderen van het stoffelijk welzijn der werklieden 
_ onmiddellik beoogen, en die wij onder de algemeene bena- 
ming van Werkmansvereenigingen rangschikken. 

Zekerlijk, MM., bestaat de hoofdplicht van den mensch 
in Zijnen Schepper de eer te bewijzen welke Hem toekomt ; 
maar die mensch is te gelijken tijd geest en stof, en hi 
heeft, vooral de werkman, ten prooi gelijk h1j is aan ontbe- 
ringen, aan armoede en ziekte, hij heeft bijstand en 
troost noodig, en geene instelling zal zooveel invloed op 
hem hebben als die, welke zich de verschillende noodwen- 
digheden van zijnen persoon aantrekt. | 

Ongetwijfeld ook is de crisis, welke de maatschappi] op 
dit oogenblik doorstaat, in den grond eene godsdienstige 
crisis, en het menschdom zal maar redding vinden, zoo het 
terugkeert tot het onderhouden der wet van ’t Evangelie ; 
nochtans valt er niet te loochenen, dat er ook eene staat- 
huishoudkundige en maatschappelijke kwestie bestaat, die 
eene behoorlijke cplossing vereischt bij middel van doel- 
treffende maatregelen. Bijgevolg is het van noode, die 
kwestie van stoffelijken aard te onderzoeken, en naar 
heelmiddelen voor die kwaal uit te zien. 

Ten andere vergeet ik niet, MM., dat ik hier het woord 
tot priesters richt, dit is, tot mannen, die met een louter 
geestelik ambt bekleed zijn, bedienaars van eenen stelligen: 
en geopenbaarden godsdienst, en wier doel is de menschen 
ten Hemel te leiden. 

Doch Eeo XIII leert hun, evenals mi, dat « de Kerk zich 
« zoodanig met de zorg der zielen niet orledig houdt, zoo- 
« danig,dat zij verwaarloost hetgene ditaardsche en sterfelijk 
« leven aangaat ». Het Evangelie leert insgelijks, dat Jesus 


de lichamen genas, om daarna de geesten te heelen, en dat 
hi de brooden vermenigvuldigde, en duizenden wonderen op 
tijdelijk gebied uitwrocht, ten einde de zielen te verlichten en 
teheiligen.De priester blijft dan immer bedienaar der Kerken 
navolger van zijn goddelijken Meester, al besteedt hij zorg en 


tijd aan de stoffelijke belangen en het geluk zijner broeders. . 


Laat mij nog eene wil die beschouwingen voortzetten ; 
gij zult er weldra al het belang van begrijpen. 
Onmogelijk den weldoenden invloed te beschrijven, wel- 


ken de priester verwerven zal, wanneer hij zich het lot, 


ook het stoffelijk lot der werkmansklasse vol voorzichtig- 
heid en dienstveerdigheid aantrekt. Met betrouwen en goe- 


den uitslag, zal hij den vrede prediken onder die werkmen- 
schen, die hij gedoopt, onderricht, bezocht en getroost 
heeft, en niemand beter kent dan hij. Het zal hem 


geene groote moeite kosten, de genegenheïid van het werk- 


volk te winnen, juist omdat hij het bemint, omdat hij 
zelf — dit is menigmaal het geval — omdat hij zelf uit 
den arbeidersstand afstamt, en omdat een werkman die ge- 
voelt dat hij bemind wordt, niet onverschillig blift. 


Welke nu ook onze persoonlijke overtuiging zij nopens 


de voordeelen of de gevaren der volksheerschappij, toch is 


éen dingen zeker : dat haar rijk nadert en onvermijdelijk is. 


Alle begoocheling daaromtrent is volstrekt onmogelijk : de 
drang is te geweldig. Herinnert ge u dezen volzin, welken 
de dooriuchtige Cardinaal Manning véor drij jaren neer- 
schreef, « dat de tiyden aanstaande waren, Waarop de Kerk 


« hare belangen met geene soevereinen of regeeringen meer. 
« zou moeten behandelen, maar met de volkeren zelven»? 
En zullen wij, priesters, aangesteld om dé zielen te redden, 


zullen wij, zeg ik, als onverschillige toeschouwers, die 


hervorming zien gebeuren ? zullen wij, bij gebrek aan VOOr- 


uitzicht en krachtdadigheid, de Omwenteling vrij laten het 
volk naar beliefte in te lijven ? 


F + Wii. aaden » it nn. de echon van Luik in 
zijnen ZOO _schoonen herderlijken brief van den 14 Januari 
LL, Cwi hadden aan Leo XIII de vrees uitgelegd, welke 
de vakvereenigingen van christene werklieden aan vele 
| personen inboezemen, en hij had ons geantwoord met deze 
uitroeping, waarvan de doordringende toon ons altijd zal 
bijblijven : Wil men dan de werklieden tot het Socialisme en de 
 Omwenteling laten overslaan / En daarop voegde Zijne 
_ Heiligheïd er seffens bij : « Uwe priesters vooral moet gi} 
Lt danwakkeren, om tot het volk te naderen : zij mogen niet 
_ «opgesloten blijven in hunne kerken en pastorijen, ge moet 
ie € hen met een apostolischen geest bezielen, met dien geest 
« welke een’ H. F ranciscus-Xaverius bezielde, die nu hier, 
_ «dan daar ging, overal was om aan allen de christelijke 
« leering te verkondigen. » Die taal houdt Leo XIII sedert 
_ zes maanden niet op te herhalen voor de Bisschoppen, die 
_ hiin gehoor ontvangt: zij 1s dan als een wachtwoord, dat 
_ elk oogenblik van St. Pieters Stoel uitgaat, en door de 
_tusschenkomst der Bisschoppen tot de priesters van al 
de landen gericht wordt. » 
: Wie onder u, MM., zoude nog aarzelen, wanneer hij 
_ zulke vermaning uit den mond des Pausen verneemt 1e 
Ons bij den inhoud van den pauselijken Omzendbrief 
-zelf bepalende, zullen wij thans metter gauwte de bijzon- 
_ dere instellingen aanhalen, welke gij betamelijk in uwe. 
_ parochiën kunt oprichten, of bé$chermen en bevorderen, 
in geval zij er al bestaan. | . 


De Genootschappen van onderlingen bijstand. Gij kent het 
grondgedacht er van : onderstand van den werkman door 
den werkman, onderstand waarvan de kracht verdubbelt 
ten gevolge der vereeniging. Men mag zeggen, dat de on- 
_ derlinge bijstand de Voorzienigheid der werkende klas is, 
. | en dat hi den werkman beschut tegen duizend onvoorziene 


te. z00 ue en un. MM. als te zien, Ï 


arme werklieden, hoe arbeiders, met mager dagloon, Zi 


: zelven besparingen opleggen, om elkander bij te staan. 
n Als twee armen zich onderling helpen, dan et 


goede Ge » ue een Fr de 
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verzorgd en bewaakt, enz. Ik bedoel hierdoor, MM., dat 
gij zelven de eerste gedachte tot stichting van zulke genoot- 
schappen moet opvatten, er de voordeelen en de werking 
moet van uitleggen : gij, ja, moet die genootschappen tot 
stand brengen, die aanmoedigen, die geleiden. Zi gelijken 
voor alle slag van bevolking en zijn ook overal welkom. 


 Werkmanskringen en werkmanshuizen. Zïj zijn een der best 
geschikte middelen, om eer en deugd onder de werkende 
standen te bevorderen. Voor menschen van rijperen ouder- 
dom zijn zij even nuttig als de patroonschappen voor de 
jonkheïd, een toevluchtsoord tegen de gevaren der verlei- 
ding, eene oefenschool van goede zeden, van eerzaamheid 
en christen leven. | 

Nu, de grootste plaag der volksklasse, in België voorna- 
melijk, is buiten twijfel het alcoolisme. Dien afgrijselijken 
kanker, MM., kunt gij met welgelukken bestrijden door de 
werkmanskringen, en door de werkmanskringen alleen. 
Uwe werklieden zullen daar uitspanning en vermaken 
aantreffen waar zij recht op hebben, maar beide zullen 
deftig en gematigd zijn ; zi zullen daar noch godslasterin- 
gen noch losbandige reden hooren, en den tijd doorbren- 
gen met verkleefde en christene meesters en geestelijken ; 
op die wijze zal het bezoeken van den kring eene weke- 
lijksche heropbeuring zijn voor hert en ziel, en zullen uwe 
werklieden eenen voorraad van deugdelijke gedachten en 
godsdienstige gevoelens opdoen. 

Let echter wel op, hoe gi zulke kringen moet inrichten ; 
weest voorzichtig in de keuze der lidmaten en in het ge- 
bruik der middelen. Neemt eenige deftige en volksgeliefde 
mannen, met eene goede maat gezond oordeel begaafd : 
die zullen de kern van uwe maatschappij uitmaken, en de 
grondsteen zijn, waarop gi steunen kunt. Gaat evenzoo 
met wis beleid te werk in het aanwerven der leden, en al 


moet gij wel geene buitengewone hoedanigheden in ken 
vereischen, toch mag men ook geene werklieden aanveer- 
den, die noch zedelijk noch godsdienstig zijn. : 

Daarenboven zal men nauwkeurig toezien, dat het woord 
van den Apostel niet verwaarloosd worde, omnia secundum 
_ ordinem fiant. Zelfs zal het noodig zijn in zekere mate streng 
te wezen, ten einde alle overdaad te vermijden in de ver- 
bruiken, en de bijeenkomsten niet al te lang te rekken, noch 
al te dikwijls te hernieuwen. Op die practische punten, 
MM. vestig ik uwe bijzondere aandacht ; want valt het ge- 
makkelijk een werk op het papier in te richten,er de wetten 
van op te maken en het zelfs in gang te zetten, moeilijk is 
het echter, in dat werk den geest zijner stichting te behou- 
den, er de misbruiken van te verwijderen, en het te vrijwa- 
ren tegen verval en verslapping. 

Daartoe komen is niet mogelijk, of men moet eene zelf- 
opoffering, eene waakzaamheid aan den dag leggen, die 
geen oogenblik weifelen, die noch last noch moeite, die 
niets ontzien. | | 


- Werkmanswoningen. Wilt gij nog een ander passend mid- 
del kennen, om onder het werkvolk het alcoolisme te 
bestrijden, leert den werkman dan prijs hechten aan zijne 
woning, leert hem het huiselijk verblijf liefhebben. Maar 
eilaas ! MM., hoe wilt gij, dat de arbeiders prijs hechten 
aan iets dat zij niet kennen, want, ja, de meesten zijn in dit 
geval. Een heerd, een huishouden, eene woning ! O dit is 
maar een al te zeldzaam genot voor de werkende klas. 

Zyt gÿ die pinlike bijzonderheden vergeten, die, véôr 
een tweetal jaren, meen ik, ten blakke kwamen, bi; een 
onderzoek nopens de woningen der armen en der werk 
_lieden in eene onzer hoofdsteden ? Zoo gij die niet gelezen 
hebt, kunt ge u zelven geen gedacht maken van den ellen- 
digen toestand onzer volksklas in dat opzicht. Alles loopt 


te gelijk gevaar in Zulke wvoningen : e aie en de 

: _zedenleer, de lichaamskrachten, de reinheid van zeden, de 

- orde en de eerbied voor den eigendom, de onderdanigheid 

der kinderen en de weerdigheid van vaders en moeders. 

En daarom juichen wij overal met vol herte toe, waar 

Wij pogingen zien aanwenden, om den toestand onzer werk- 

_manswoningen te verbeteren. Zoo zijn er maatschappijen 
opgerezen om den werkman, om den kleinen bediende en 
den handwerker den eigendom van zijne heerdstede te hel- 
pen aanschaffen. MM., zulke maatschappijen beveel ik in 
_uwe bijzondere gunst ; schenkt hun hulp en onderstand ; 
helpt die verspreiden, en doet er al de voordeelen en de 
_werking van kennen. Raadt uwe werklieden aan zich tot 
die maatschappijen te richten ; weest gi] zelven middelaars 
tusschen beide, om de voorwaarden te bespreken van een 
contrakt dat voor hen geschikt is,en om hen tot spaarzaam- 
_heïd en vooruitzicht aan te zetten door de hoop, zekerlijk 
zoet voor ieder hert, van zelf eens eigenaar te worden. 

_ De nijverheidshoofden, schrijft Cardinaal Thomas, aarts- 
_ bisschop van Rouaan, zijn verplicht het kwaad, door den 
 familiegeest geleden, te verzachten, en daarom behooren 
Zi gezonde en betamelijke woningen voor den werkman te 
bouwen. Aan die woningen lucht en licht en ruimte geven, 
dat is onrechtstreeks, maar toch krachtdadiglijk, de onma- 
tigheid bestrijden, want, gelijk een uitstekend schrijver 
_ getuigt, « om den werkman aan de herberg te onttrekken, 
| « bestaat er iets beters dan de strengheid van den patroon : 
« maakt de ns oe met de woonstede aangenaam 
« te maken. » 

se Daar bestaat alreeds eene nijverheids- 
kwestie, MM., maar valt er niet te vreezen, dat er ook nog 
. weldra eene landbouwkwestie zal oprijzen ? En moest die 
_ voorkomen ; Zoude. Zi] niet veel gevaarlijker zijn voor 
_ ‘slands vredeen welvaart, dan de hevigste nijverheidscrisis ? 


veldwerk el toe de vermits het bte zinen ni Vobrdee ] 


is voor de goede zeden : het werk te lande verwijdert ind 1 F 


-_ daad de arbeiders van de verleiding der steden en van de 


gevaren der ledigheid. Vergeten : Wi] ten andere o0k niet, dat . 
die ROUES pts het du deel uitmaakt van 


Ho ua ontleend, s menige : make 
ter verzekering, en andere ter samenwerking in de op- 
brengst, enz. pes e Re : 


= 


Gi] zult zeer nuttig nerk verrichten, MM. met ie in- 
ie te Rene in Zoo verre de de u 


op korten td het. vertrouwen en ie er. zijne 
PRrscRiAnen te winnen : Lou toone maar, dat toy kennis ire 


gingen. L XIII aarzelt geen cocente te den de éd. 
_ de eerste rij onder al de werken tockomt aan de gilden of. 


2e 29 — 
vereenigingen,die bijna alle andere werken in zich besluiten. 

« Met genoegen, » zoo schrijft h1j, « Zien wij overal der- 
gelijke maatschappijen ontstaan, dezen enkel uit werklieden 
samengesteld, en genen uit de twee standen te gelijk, uit 
werklieden en patronen ; het is te wenschen, dat die maat- 
schappijen in getal en in heilzamen invloed mochten toe- 
nemen. » 

En dan, na bewezen te hebben, dat zij te rechter tijd 
ontstonden én volle recht op bestaan kunnen doen gelden, 
dan beschrijft hij, hoe zij moeten ingericht zijn en welk 
hun programma 15. 

Doch gij zult dit, MM, gi zult dit in den pauselijken 
Omzendbrief zelf lezen ; de uittreksels waren al te lang om 
hier ingelascht te worden, en daar, daar zult ge u zelven 
doordringen met de gedachte van den H. Vader, met zijne 
wenschen en zijne leiding. Gij zult insgelijks met veel nut 
de ontwikkeling lezen, welke Mgr Doutreloux over dit 
gedeelte van ’s Pausen leering geschreven heeft, en daaruit 
zult gij afleiden, dat elk priester, wien het welzijn der 
zielen ter herte gaat, zijne plaats hebben moet in het stich- 
ten van die vereenigingen, en ja, dat hij er de bestuurder 
en verspreider moet van zijn ; gi] Zult er uit afleiden, dat 
die vereenigingen voor die drukke menigte van arbeïders 
in onze groote nijverheidssteden, en toch in alle volkrijke 
plaatsen over ’t algemeen, dat zij, onder het toezicht der 
geestelijken, het doeltreffendste middel zijn, om duizenden 
zielen voor het geloof en de deugden van een christen 
leven te bewaren, en Ze aan den verderfelijken invloed van 
het Socialisme te onttrekken, hetgeen overigens niets 
anders bedoelt dan van die arme werklieden blinde 
werktuigen voor oproer en wanorde te maken. 


Het zij mij geoorloofd, MM. althans op eene hoofdver- 
eischte aan te dringen. Al de werken, waar ik van gesproken 


heb, ja ook de gilden, moeten noodzakelijk den godsdienst 
voor grondsteun nemen.Zoo zal het b.v. betamen, dat zij on- 
der de bescherming van eenen Heilige staan, dat zij jaarlijks 
_cenof meer godsdienstige feesten hebben, dat zij opgeroepen 
worden om deel te nemen, of liever, zooals men nu zegt, 
om op te treden in de katholieke betoogingen, als zijn de 
processiën, jubelfeesten en nationale verjaardagen ; op hun- 
ne vaandels zullen godsdienstige zinnebeelden prijken, en op 
hunne vergaderingen zal men godsdienstig onderricht ge- 
ven ; men Zal er de oefeningen van den godsdienst aan- 
prijzen, en het recht van die zonder ongemak te vervullen, 
vastberaden maar weerdiglijk doen-gelden. 

Men houde daar insgelijks voordrachten over been ke 
nuttige en afgewisselde onderwerpen ; doch hierin zal de 
priester zijne eigen neiging en bekwaamheïd te rade gaan, 
inzien de plaats welke hij in die maatschappijen bekleedt, 
zi het nu de eerste of een ondergeschikte rang welken hi] 
daar inneemt, en rekening houden met de gesteltenis der 
personen en menige andere omstandigheid. 

Wat zouden wij gelukkig zijn, MM., zagen wij van ’t een 
uiteinde tot het andere van ons bisdom, dien geest van 
vereeniging zich ontwikkelen ten voordeele van het goede, 
van den vrede en ’t algemeen welzijn ! O wij herhalen het, 
op de vermenigvuldiging en de christene inrichting dier 
senootschappen stellen wij onze vaste hoop, dat de samen- 
leving, die wel is waar ziek is, maar toch niet vergaan wil, 
zal gered worden, en het is te wenschen, dat geen enkele 
parochie, al weze hare bevolking nog zoo groot niet, van den 
heilzamen invloed dezer of gener soortgelijke inrichting zal 
verstoken blijven. | 

Op u, MM., en beminde Medewerkers, op de heeren Pas- 
toors en Onderpastoors, op alle onze priesters rekenen wi}, 
om dit einde te bereiken : daartoe kome men, ja, dat ieder 
manspersoon, ieder huisvader, voornamelijk op den buiten, 


Dit zal, ik Wect het “L uwe e zorgen en n bezigheden eenigs- 


: zins vergrooten. — Gij zult u zelven moeten toeleggen op 


_ de studie van nieuwe vraagstukken, en u op de hoogte stel- 
len van eene wetenschap, welke tot nu toe op het program- 5e 2 
ma der priesterlijke opleiding niet voorkwam. Maar er is | 
spraak van zielen te winnen door dit middel ; het geldt hier 
het heil van samenleving en vaderland, die onzen bijstand à 
| behoeven ; het geldt hier de belangen van COR en Kerk, die 1 
: wi moeten loven en dienen. . .. . 
_ Uwe godsvrucht, uw geloof en uwe iever zullen uwen n moed Sn 
+ ARS uwe krachten honderdvoudig vermeerderen, 
en met Nehemias, de puinen van Jerusalem herstellende, 


zult gij u aan ’t werk zetten en uitroepen : In nomine Domi- 
_ ni ! Surgamus et ædificemus. Le en - s 
 Mogelijk heb ik misbruik van uwe idich gemaakt, 

> MM, en nochtans acht ik mi) ous nog een woord bij 

te voegen over de drukpers. : 

_ Onnoodig ute bewijzen over welken machtigen invloed … 
de drukpers beschikt , om goed of kwaad te verspreiden. à $ : 
 Niets overtreft die macht vooral onder het volk, niets zit | 
_ dieper in de gunst der menigte dan een nieuwsblad.De druk- 
… pers stort de gedachten in, en vormt de openbare denkwij- 


: 2e, en, op hunne beurt dan, maken de gedachten de zeden, 
20 regelen zij het gedrag eener natie. Men heeft reeds ges ee < . 
: zegd, dat wie meester zoude zijn over de opvoeding der | 
: _kinderen ook meester van de maatschappij zou wezen ; doch 
: men mag daarbij niet vergeten, dat de maatschappelijke 
_ opvoeding van den volwassene gemeenlijk door het dagblad 
:  gebeurt, en dit dagblad oefent al zoo doorwegenden invloed 
ot als de school. | sa 
| _ Houdt dan, MM, een slecht ous voor een n der ge # 


n RENDU 


“dom a legt alsdan op ds diet kb en ‘ 


duidelijk onder de oogen uwer parochianen de gevaren F 
bloot, welke de slechte drukpers oplevert, en leert ds pee 
Zi dit kwaad best züllen Afwéren, ne 


 Bevordert uit al uwe macht het verspreiden der goede 
meuwsbladen : treedt in onderhandeling met de uitgevers, ñ 


-om de bladen tegen verminderden prijs te bekomen, en, . 
waar het mogelijk i is, brengt daar het rondleuren met goede : es 
schriften in voege. Voor éen dingen zeker moet gi zorgen : 

in de openbare gestichten, in de herbergen, _ligge altoos 
een goed nieuwsblad op de tafel, open voor iedereen, om. . 
de waarheïd te verkondigen en de deugd te verdedigen. | 


Ik sluit nu mijne aanspraak met eene overweging, welke 
de bijzondere toestand van ons geliefd vaderland mij op | 
dit oogenblik ingeeft. Wij staan dan voor een voltrokken 2. 
feit : het volk, althans de groote menigte, heeft toegang # 
veroverd tot de kiesbus, het is in het bezit getreden van 


stemrecht voor het bestuur des lands. Meer dan ooit is het F 
_« nu het oppermachtige volk ». Welk gebruik zal dit volk van . 
zulk voorrecht maken ? Zal het voor of tegen de openbare 
orde, voor of tegen het goed, zal het voor of tegen God 
zijn ? En het antwoord luidt als volgt : dat volk zal er. . 


ee van eo: naar = het zal voorbereid |geweest 


_mate het geweten bone De Fe is de ne en pr 


RS he 


man, naar wien het volk bij voorkeur luistert. Wat is uwe FA 


zending dan verheven, MM., maar wat is uwe verantwoor- + 
delijkheid ook zwaar ! | 


Pr 


Ÿ \R} 


| “HOOFDSTUK. 


_ Eens dat ne zucht naar nieuwigheden, die sedert gerui- A : 
men ou al de ee beroert, in ae schoot van het | 


eo hare Fe alzoo de uit uitbreiding der ehed 


| de. nieuwe de door de Kunsten achtervolgens ingeslagen, 


a en be our de te rijkdom het 
pot us van het keine per en daarnevens ee 


herte der werklieden, terwijl hunne verbintenissen onder- 


_een nauwer werden toegehaald ; en eindelijk ook het toene- 


mende zedenbederf: Ziet, dit alles te zamen heeft voor 


uitkomst gehad, dat de strijd tusschen de verschillende 


standen is losgebroken. Wat hooge belangen in dien strijd 
op het spel staan, blijkt maar al te duidelijk uit de onrust 
en den angst, welke de gemoederen vervullen in afwachting 
van hetgene gebeuren moet : Zoo ziet g1j de geleerden met 
dat vraagstuk hun hoofd breken ; congressen van vakman- 
nen, volksvereenigingen, wetgevende kamers, raadsverga- 
deringèen der vorsten houden er zich meë bezig, en zoo 


druk, dat men zeggen mag : er bestaat geen enkel vraag- 


stuk, dat de geesten zoo geweldig boeit als de werkmans- 
kwestie. — Om die reden dan, Eerbiedweerde Broeders, 


en met het oog op het welzijn der Kerk en op het algemeen 


belang, willen Wij nu handelen zooals Wij vroeger gedaan 
hebben : Wij hebben u reeds geschreven over het staats- 
gezag, over ’s menschen vrijheid, over de christene ordening 
der staten en andere daarmeë verwante onderwerpen, en 


_ telkens wezen Wij u aan hetgeen Ons passende voor- 
kwam, om de dwaalleeringen nopens die punten te weder- 


leggen, Vandaag, dunkt Ons, moeten Wij gelijker wijze 


en om dezelfde redenen te werk gaan, en u Ie OVET 
_ het lot der werkende klas. 


Wel is waar hebben Wii dit onderwerp al meer dan eens 
bij gelegenheid aangeroerd ; doch dezen Onzen Brief willen 
Wij heel en al toewijden aan die kwestie ; daarbij de 


zware verplichting, met Onze Apostolische weerdigheid 
verbonden, zet er Ons toe aan, en Wij willen dus de 
 grondbeginselen blootleggen, waarmede men tot eene. 


oplossing komen kan, zooals de waarheid en de rechtveer- 


digheid die vereischen. 
Die kwestie valt nochtans moeilijk op te lossen, en Zi 1s 


ook niet zonder gevaren. Moeilijk inderdaad, want rechten 
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en plichten  … 4 wederkeerig en rijken en armen, 
en kapitaal en arbeid onderling verbinden en bevredigen, 
Z00 iets kan men geene lichte taak heeten : vol gevaren, 
: _zeggen Wi, als men nadenkt op al hetgeen rechts en links 
_ door woelzieke en doortrapte lieden wordt aangewend, ten 
einde de volksdenkwijze op den doolweg te brengen, en de 
_ menigte op te ruien en tot oproer te doen overslaan. Wat . 
er ook van zij, Wij zijn overtuigd, en iedereen is daarmeë 
4 akkoord, dat er moet gezorgd worden, en spoedig, en 
afdoende gezorgd, om het lot der lagere volksklas te verbe- 
: teren, daar het zeker is, dat nu een zeer groot gedeelte van 
die volksklas, zonder schuld, een rampzalig en ellendig 
leven moet leiden. 

De groote Omwenteling der verledene eeuw heeft de 
aloude werkmansgilden vernietigd ; en, eilaas! zij bracht 
in de plaats geene enkele vereeniging tot stand, om den 
_ arbeider te beschermen ; integendeel, de maatschappij 
zelve en de wetgeving wierpen den voorvaderlijken Gods- 
_ dienst hoe langer hoe meer af, en zoo gebeurde t met den 
tijd allengs, dat de werkende klas, zonder bescherming en 
aan heur zelve overgelaten, ten prooi viel aan de gevoel- 
loosheid der eigenaars en aan de onbeteugelde begeerlijk- 
heid der concurrentie. — Daarbij heeft een verslindende 
woeker dit kwaad nog verergerd, en, al sprak de Kerke 
daar meer dan eens haren vloek over uit, toch hield die 
woekerij niet op : hebzuchtige en winstzoekende lieden 
zetten onder een anderen vorm dien eerloozen stiel voort. 
Zoo kwam het meesterschap over het werk en over alle 
slag van handel schier heel en al in de macht van een 
zeer klein getal vermogende en schatrijke bezitters, die op 
die wijze een bijna slaañlijk juk konnen opleggen aan de 
overgroote menigte der werkende Klas. 


RS À 


Om die kwaal te genezen, ee de Socialisten de 
dx noodlijdenden tegen de rijken op, en is het nt + 
gelijk zij beweren, dat ieder bijzondere eigendom ‘ophoude : 
te bestaan, en, in de plaatse daarvan, al die persoonlijke 
‘eigendommen gemeenschappelijk goed zouden worden 
_goederen, die dan zouden bestierd wezen door D 

… woordigers, aan het hoofd staande van de gemeenten Sd 
van den Staat. Door dien overgang van allen persoonliken 


_ eigendom in gemeenschappelijk bezit, denken zij de tegen- | : 


woordige kwalen te kunnen verhelpen, en zouden rijkdom : 
_ en genot onder al de leden der gemeenschap gelikmatis 


 verdeeld zijn. Doch eene dergelijke handelwijze om den 
_strijd tusschen de standen te doen cindigen is heel en at - 
Fi en zou integendeel, moest men Ze in . erk 


ten andere nog in hooge mate de dr 2ij de 7 


eigendomsrechten der wettige bezitters schendt, het ambt 
van den Staat teenemaal miskent, en de’ maatschappii het 
onderste boven keert. A À ee . Foie =. : 


PA Ée 


$ 1. DE LEERING VAN °T SOCIALISME IS TEGENSTRIDIG MET 
ue HET GELUK VAN DEN WERKMAN. 


En indetdaad het valt gemakkelik te recthet, welk de 
innige en eigenlijke reden van het werk is, door iemand i 10. 
dees of geen winstgevend vak uitgevoerd. De naaste  . 
ling, welke een werkman in het zicht heeft, is geene andere 

_ dan eenig loon te winnen, hetwelk hi als: zijnen eigendom | 


als hem alleen toebehoorende zal bezitten. Want, wanneer 


ee 


hij zijne krachten en zijne vlijt ten dienste stelt van een + 
ander, dan doet hij dit, om in zijnen ee onderhoud en 
zijne eigen levensbehoeften te voorzien — voor geene ane 
dere reden — en hi os dus van | het verrichte werk 


ee 


— stuk ut aan te  . Wat i is dan ir de te Le 
_ Zekerlÿk. niets anders dan zijn uitbetaald loon hetwelk een 
| _vorm heeft une en daarom o0k LR 


. À 2 LEERING VAN HET SOCIAT. ISME IS TEGEN DE 
RECHTVEERDIGHEID. 


z on een Zeer . . Le chén den mensch 


en de redelooze dieren. Zoo su de ro hun ou mees- 


— 


Dit tweevoudig instinkt houdt langs den eenen kant hun 


vermogen tot handelen gedurig wakker en ontwikkelt op 
tijd en stond deszelfs krachten ; Jlangs een anderen kant 
wekt het iedere van hunne bewegingen op, even gelijk het 
die ook in eenen bepaalden kring afsluit.. 

Een eerste ingeboren drift zet de dieren aan tot zelfbe- 
houd en zelfverdediging ; een andere tot voortzetting van 


_hun geslacht. Dit dubbel einde bekomen zij zeer gemakke-. 
Jijk; zij hoeven maar gebruik te maken van de dingen, 


welke binnen hun bereik zijn en naast hen liggen ; maar 
-00k zou het hun onmogelijk wezen buiten die grenzen te 
gaan, want de dieren worden enkel door de zinnen be- 
heerscht, en in beweging gebracht door zaken, waarvan ile 
zinnen den indruk ondergaan hebben. 


4 


De bijzondere en persoonlijke cigendom steunt op de natuur van 
- den mensch. 


Met de natuur des menschen is het echter geheel anders 


gelegen.Van den eenen kant bezit hij de natuur van het dier- 
lijk wezen in hare volheid en volkomenheiïd, en van daar ook 


dat hi, gelijk elk dier, en in geen mindere mate, kan genot | 


scheppen in stoffelijke en lichamelijke dingen. Doch weze 
nu dit gevoelig of dierlijk leven nog zoo volmaakt in den 
mensch, dit alleen maakt nochtans de menschelijke natuur 
niet uit : het blift er, ja, nog verre onder, en is zelfs maar 
bestemd om haar te gehoorzamen en haar onderdanig te zijn. 
Wat in ons uitsteekt en ons verheft, wat ons doet mensch 
zijn, en ons in geheel ons wezen van het dier onderscheidt, 


dit is het verstand of de rede. En om wille dat de mensch 
het eenige wezen is, met verstand begaafd, moet men hem 
insgelijks de goederen der aarde niet enkel in gebruik geven, : 


wat met alle dieren gebeurt, doch ook in duurzaam en 
bestendig bezit moet men hem die laten, wat niet alleenlijk 
geldt voor die dingen, welke door het gebruik verloren gaan, 
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 . ty eu de ne ch nader den. 

ns Inderdaad wat de mensch met zijn verstand al-omvat, is 

: ontelbaar : met de tegenwoordige dingen voegt en verbindt 
hi de toekomstige samen ; hij is daarenboven zelf van zijne 
“ handelingen meester, en alzoo, onder de leiding der eeuwige 
_wet en het algemeen beheer der alwijze Voorzienigheid, is 

> ne dan ook in zekeren zin voor zich zelven én zijne wet én 

- _zijne voorzienigheid : daarom ligt het in zijne macht, eene 

_ keus te doen onder die verschillende dingen, en die te 

bepalen welke hij tot zijn eigen welzijn, niet enkel voor den 

_ loopenden tid, maar ook voor de toekomst, het meeste dien- 

stis oordeelt. Hieruit volgt, dat de mensch de heerschappi] 

(Moet bezitten én over de vruchten der aarde, én over de 

_ : arde zelve, vermits h1j ondervindt, dat deze hem met hare 
. - vruchtbaarheid den noodigen onderhoud voor de toekomst 
_ moet bezorgen. De noodwendigheden van elken mensch 
_komen om zoo te zeggen gedurig terug; zijn zij vandaag 
_eens bevredigd, morgen vragen Zi weeral wat nieuws. De 
- patuur moet bijgevolg aan den mensch iets blijvend, iets 
dat onuitputtelijk is aanwijzen, waar hij gedurig kan uitne- 
men hetgeen tot voldoening ziner noodwendigheden be- 
“hoort. Nu, zulke bron kan maar de grond. alleen zijn met de 
> _gaven zijner vruchtbaarheid 


ce 


Het. Socialisme stelt het ambt van den Staat 1n een verkeerd 
daglhcht. 


En dat men er niet aan denke, de voorzienigheid van den 
_ Staatin de plaats te willen zetten; de menschis immers 

_ouder dan de Staat, en van natuurwege heeft hij reeds het 
_ recht van te leven en zijn bestaan te beschermen, heeït hi 
_ dit recht moeten bezitten, toen nog geen enkele Staat in 
| voege Was. 


ts û 


lon. ns in É de een  . kel to 
_bezit heeft aangewezen , maar die verdeeling van eigen- Fe 


: dom veeleer aan de vlijt der menschen en aan de cwetgeving | 
der volkeren heeft overgelaten. — Overigens, al weze de 

aarde in afzonderlijke eigendommen verdeeld, daarom ; 
_ houdt. zi toch niet op tot algemeen nut van altemaal samen 


te dienen, dewil er niemand onder de stervelingen i 15, die. 

zich niet voedt met hetgeen de velden voortbrengen. Wie 

zonder eigendom i is, voorziet er in door zijnen arbeid, Z00 

dat men met waarheid mag bevestigen, dat in het wwerk 
- het algemeen middel ligt om zich in de behoeften des 

_ levens te behelpen, hetzi] men nu dit werk verricht op 

zijnen persoonlijken grondeigendom , of wel op. eenig 

winstgevend ambacht, hetwelk dan toch zijn loon optrekt 

uit de veelsoortige vruchten der aarde waarmeë het kan 

“ verruild worden. | | Hi ht 


_ Daaruit volgt dan nog eens, dat. persoonlike « eigen- 


don met de natuurwet volkomen overeenstemt. Zekerlik 
al wat tot behoud des levens en voornamelik +bt. zijne # 
NA noodig is, dit alles verschaft ons de aarde en 


te 6 tien door den mensch. 


Nu, wanneer de mensch, om 2icl de goederen de a 


aan te schaffen, ane hohssmes en ne ne 


gs — 
heeft ; hij laat er om zoo te spreken den stempel van 
zijnen persoon in, zoodat het teenemaal rechtveer- 
dig is, dat hij dat gedeelte van den grond voortaan als zijn’ 
eigendom bezitte, en dat zijn recht er op om geene reden 
geschonden worde. 

De kracht van die bewijsredenen is zoo duidelijk, dat het 
waarlijk wonder is, hoe sommige lieden die nog kunnen be- 
twisten, en leerstellingen aanvoeren welke verouderd zijn : 
zoo erkennen zij, ja, dat iemand, op zijn eigen genomen, 
het gebruik van den grond en de vruchten van het veld kan 
bezitten ; maar zij ontkennen hem heel en al het recht van 
eigendom en zijnen titel van eigenaar op den grond, waar 
hij zijn huis op gebouwd heeft, op de oppervlakte, welke 
hij heeft bewerkt. Zïj zien niet in, dat zij, zoo sprekende, 
dien mensch van de vruchten zijns arbeids berooven; 
want inderdaad dit stuk grond heeft door de vlijt en het 
werk van den bebouwer een geheel anderen aard gekregen: 
vroeger was ’t eene woestenij, nu 1s ’t een akker ;toen bracht 
het niets voort, nu prijkt het met vruchten; en hetgeen 
dien grond heeft beter gemaakt is zoo geheel en al één 
met den grond zelven, zoodanig er meê verwerkt, dat het 
grootendeels onmogelijk is het daaraf te scheiden. Welnu, 
zou dan de rechtveerdigheid toelaten, dat een vreemdeling 
dien grond kwame inpalmen, en de vrucht optrokke van 
hetgeen een ander door zijn zweet heeft tot stand gebracht ? 
Neen ; evenals de gevolgen nauw verbonden zijn met de 
oorzaak waaruit zij voortkomen, zoo behoort ook de vrucht 
van den arbeid als rechtmatige eigendom toe te komen aan 
den arbeider. 


Recht van eigendom door de wetten bekrachtigd. 


Met recht en reden heeft het menschdom zich dan 
- geenszins bekommerd om het tegenstrijdig gedacht van 
eenige afzonderlike lieden ; het heeft aandachtig de natuur 


nagespeurd eh erkend; dat in de natuurwet de eerste 


grondslag ligt, waar de verdeeling der goederen op steunt, 

_-n het heeft door het gebruik der eeuwen het bestaan van 
den persoonlijken eigendom bekrachtigd, als zijnde dit 
meest overeenkomstig met de natuur des menschen en 
met het stil en vreedzaam leven der maatschappi. Ton 
andere hebben de burgerlijke wetten, die, in gevalle Zi 
rechtveerdig zijn, hunne kracht uit de natuurwet zelve 
trekken, zij hebben het hier besproken recht bevestigd en 
door strafbepalingen nog beschermd. — Voegt daarbij nog 


het gezag der goddelijke wetten. Dezen ook hebben het 


eigendomsrecht bekrachtigd in zoo verre zelfs, dat zÿj tot 
de begeerte toe naar andermans goed ten strengste ver- 


bieden : Gÿ zult wws naasten huisvrouw niet begeeren, noch 
zÿn huis, noch zijn land, noch zijne dienstmaagd, noch zijnen 


os, noch zÿnen exel, noch 1ets van al wat hem toebehoort (x). 


à. 


$ 3. HET SOCIALISME MAAKT INBREUK OP DE RECHTEN 
DER FAMILIE. 


Welnu die rechten, welke iederen mensch in het bijzon- 
der zijn aangeboren, die komen nog veel meer gegrond 


voor, Zoodra wij ze, in betrekking en verband staande met 
de plichten van het huiselijk leven, beschouwen. 


Waar spraak is van eenen levensstaat te omhelzen, kan 


het geenen twyfel lijden, of elkeen heeft de macht en 
vriheid tusschen deze twee te kiezen : den raad van Jesus- 


Christus over de onthouding te volgen, ofwel in het huwe- 
lÿk te treden. Dit natuurlijk en allereerste recht op het 


huwelijk aan den mensch onttrekken, het hoofddoel eeni- 


germate beperken waarom dit huwelijk door God werd 
ingesteld, dit vermag geene menschelijke wet, op geener 


wijze. « Groeit aan en vermenigvuldigt u (x). » Zie, daarmeë is 


(1) Von concupisces uxOrem proximi Étui: non domum, non agrUM, ON CR 
non bovem, non asinum, el universa que illius sunt. Deut. V, 21. 
(2) Crescite el multiplicamini. Gen I, 28. 
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<k et huisgezin, de Abe samenleving gegrondvest. ar 
- kring i is maar klein, zeer klein, doch is zij eene ware samen- 
; leving, ouder dan elke andere gemeenschap, en uit dien 
a hoofde heeft Zi ook noodzakelijk hare eigene rechten en 
_ plichten, welke teenemaal van den Staat onafhankelijk zijn. 
Hebben Wij nu bewezen, dat het eigendomsrecht van 
| natuurwege aan iederen mensch als afzonderlijken persoon 
| toekomt, dan moet dit recht ook op den mensch overgaan 
| in Zooverre hi als hoofd van het huisgezin is aangesteld. 
: “En wat meer is, dit recht komt des te krachtiger voor, hoe 
_wijder de mensch, in zijne hoedanigheid van lid der huise- 
_ lijke samenleving, zijnen kring uitbreidt. De natuur legt 
_ den huisvader de heilige plicht op, zinen kinderen voedsel 
en levensonderhoud te bezorgen ; ja, zij gaat nog verder : 
 daar de kinderen het wezen huns vaders weergeven, en in 
zekeren zin de uitbreiding van zijnen eigen persoon zijn, 
zoo zet hem de natuur ook aan voor de toekomst zijner 
e _kinderen te zorgen, en ze in staat te stellen, dat zij zich 
_zelven betamelijk kunnen verdedigen tegen tegenspoed en 
ellende op de gevaarvolle loopbaan dezer wereld. Doch hoe 
_zoude hij die verplichting kunnen volbrengen, tenzij bi 
middel van vruchtbare zaken, welke hij in duurzaam bezit 
_heeft en ten erfdeel aan zijne kinderen kan overlaten ? — 
_Gelijk de Staat, zoo is ook het huisgezin — Wij zeiden het 
: _ hooger al = eene eigenlijke maatschappi, welke haar 
ut en gezag en haar eigen bestuur heeft, namelik het 
 vaderlijk gezag en bestuur. Om die reden — doch altijd 
 binnen de grenzen welke haar naaste doel bepaalt — bezit 
_de huiselijke maatschappij ten minste gelijke rechten als 
de Staat, waar kwestie 1s van middelen te kiezen en te 
gebruiken, die haar noodig zijn tot haar behoud en tot 
_ hare gerechte ontwikkeling. Ten minste geliike rechten, 
: zeggen Wij; want het familieleven is ouder dan de burger- 
_ like gemeenschap zoowel wat het denkbeeld als wat de 


Z 


‘ 1aE ZOO dans de He de DE din Edo 
de Staatsgemeenschap, daarin tegenkanting i in plaats van 


onderstand,daarin rechtsschennis in plaats van bescherming 


vonden, © dan zou die Staatsmaatschappij éerder met. 


afkeer moeten gevlucht dan met ongeduld worden verlangd. 


Bijgevolg willen, dat de burgerlij ke macht van den Staat . 


het heiïligdom der familie naar willekeur binnendringe, dit 


is eene grove en noodlottige dwaling. — Zekerlijk 200 : 


hier of daar een huisgezin in uitersten nood en in wanhoop 


verkeert, en vruchteloos alle pogingen inspant om daaruit as 
te geraken, dan is het recht en rede, dat het “openbaar = 4 
Bestuur in dien benarden toestand hulp biede ; “want. elk_ 


huisgezin maakt toch deel van de maatschappi]. Evenzoo, 


in geval ergens een huisgezin bestaat, waar groote wanorde 


zou in heerschen ten gevolge eener grove schennis van el- 
kanders rechten, dat het openbaar Bestuur dan tusschen- s 


kome en ieders rechten doe eerbiedigen. Zoo iets heet men 


niet inbreuk maken op de rechten der burgers, neen ; 


het is veeleer hunne rechten bevestigen, beschermen en 
verdedigen velijk het betaamt. Doch verder mag de Staat 
niet gaan : die palen te buiten treden zou tegen het natuur- 
recht strijden. Het vaderliÿk gezag is van nature ZOO ge- 
 schapen, dat het door den Staat noch mag afgeschaft noch. 
ingepalmd worden. Waarom ? Het neemt immers zijnen | = 
oorsprong waar insgelijks het menschelijk leven zijnen 
oorsprong neemt. De kinderen zijn een deel van den vader 
_zij zijn als eene uitbreiding van den persoon huns vaders, 
en, om met juistheid te spreken, de kinderen treden ie | 
| staatsgemeenschap niet, noch worden er bij ingelifd ( door 
hen zelven, neen ; dit gebeurt door tusschenkomst der 
huiselijke maatschappi, waarin Zi] het leven ontvingen. 


a ie zij deu eene un en S hateliee 
_slaverniÿ op al de burgers doen drukken. Terzelfder tijd 
2 zouden ce de deur is voor x onderlinge ur voor 


“Un al hou obbest pit dan duidelijk, dat de lee- 
ring van het Socialismus over den gemeenschappelijken 
endom van den Staat volstrekt te verwerpen valt. Zulke 
toch zou aan de werkende klassen die men wil se 
voordeel, maar groot nadeel veroorzaken ; zij 15 ten 
anderein strijd met de natuurliÿke rechten van een iegelÿk, 
Ar ontaardt de roeping van den Staat en stoort de openbare 
_orde. © Onthoude dan elkeen wel die het geluk van het volk 
os betracht, dat men als RAGE ice aan- 


lit sunt naturaliter “aliqid 2e 715 é es ee usum dibert arbitrit bout 


Æ 


dom. Dit nu vastgesteld zijnde, zullen wi uitleggen, wWaar 


het zoo vurig nagejaagd redmiddel onzer arbeidende klas 
moet gezocht worden. 


III. HOOFDSTUK. 
Uitzicht naar redmiddelen. 


Met betrouwen nemen Wij die taak op,en Wij doen het 


uit de volheid van Ons recht. Inderdaad daar is zonder 


den bijstand van Godsdienst en Kerk geen waarschinlijke, 
of liever, geen enkele uitweg te vinden in de moeilijkhe- 
den welke ons thans ophouden. En daar de bewaking over 
den Godsdienst en de uitdeeling van hetgene tot het gebied 
der Kerk behoort, aan Ons bijzonder toevertrouwd werd, 
zouden Wij aan Onze plicht schijnen te kort te schieten, 
zoo Wij hierover moesten zwijgen. | 
Ongetwijfeld moeten insgelijks nog anderen door hunne 
behulpzaamheid en krachtinspanning meëêwerken tot de 


oplossing van het zoo gewichtige vraagstuk. En onder. 
anderen noemen wi de landbestuurders, de meesters en 
de rijken, en tot zelfs de werklieden wier lot hier besproken 


wordt. Doch, en Wij aarzelen niet dit te bevestigen, alle 
bemoeïingen der menschen zullen vruchteloos zijn, zoo men 


de Kerk achteruit stoot. Zij immers bezit in het Evangelie 
_eenen schat van leeringen, welke in staat zijn de strijdende 


_ partijen teenemaal te verzoenen., of zekerlijk toch dien strijd 
te verzachten met hem zijne ruwheïd en bitterheid te ont- 
nemen ; Zi] ook, zi verlicht niet enkel de geesten met hare 


leeringen, maar zij tracht nog bovendien eenieders leven en 
zeden naar die leering te regelen ; de Kerk is het, die eene 
menigte instellingen van weldadigen aard tot stand bracht, 


ten einde het lot der arme volksklas te verbeteren ; de 
Kerk ja wil, en vurig verlangt zij, dat alle standen hunne 
kennis en krachten zouden bijeenbrengen, om de werk- 


ñ 
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s à DE ONGELUKHEID DER STANDEN KOMT VOORT UIT - 
Si mo DE NATUUR ZELVE. 


- na. cerste -grondbegineel dat Wi; dan vaststellen, ut 
| volgt : de mensch moet verduldig wezen in zinlot;’tis . 
: _immers onmogelik, dat er in de burgerlijke samenleving eo . 


- 


- gelijkheid besta tusschen de hooge en lage standen. De a a 
Socialisten mogen nu dit droombeeld zoeken te verwezen- . 
liken : tegen de natuur is echter alle strijd te vergeefs. Wat 


ee zien wi in den schoot der samenleving ? Van natuurwege 
bestaan daar onder de menschen de grootste ongelijkheden, ne 
ss en zelfs i in grooten getale. Zoo bezit elkeen in geene even- + 


_groote mate verstand, en aanleg, en gezondheïd, en krach-_ 
ten, o neen | En welk : is het onvermijdelijk gevolg daarvan? -  . 
- Dat er noodzakelijk ook in de levensstanden ongelijkheid “a 
AE bestaan. Die ongelijkheid strekt evenwel nog tot aller a 
< voordeel , even tot voordeel der samenleving als tot ne. 
| voordeel der personen : want het Do pee leven : 
vereischt verscheidenheid van krachten en tal van bedie- 


( 


ningen, en die verschillende bedieningen worden nu 


_ volbracht, juist omdat de onderlinge ongelijkheid der per- se  : 
soonlijke toestanden de menschen daartoe aanzet.— Wat 4 
nu den lichamelijken arbeid betreft, zoo zou de mensch, 
_zelfs an den staat van onschuld , zeker niet werkeloos 
- gebleven zijn : maar die arbeid, welken de vrije wil dan tot 
a . eigen voldoening hadde verricht, werd hem, na den zon- 
: ; denval, als eene noodzakelijke boetoefening opgelegd, waar 
bi Jast. moest van gevoelen. De aarde zij gevloehkt in ww 
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‘ PLICHTEN VAN RECHTVEERDIGHED. | ne . 


Het is eene hoofdfout in diet bespreken : van het nr 
schappeliik vraagpunt de twee. . standen , 


as de natuur +. ns de 
nie om zich he eenen sus te leve 


. Gen, IL, 


ee rie 

en dood. Dit is zoodanig tegen het gezond oordeel en de 
waarheid in, det men juist het tegenovergestelde moet 
aannemen; want gelijk in ’s menschen lichaam de ver- 
schillende ledematen zich wonderwel samenvoegen, zooda- 
nig dat ziy een geheel uitmaken, hetwelk teenemaal geëven- 
redigd voorkomt en om diens wille eene echte gelijk- 
matige verhouding zou kunnen heeten, evenzoo zijn de 
twee hoofdstanden der maatschappij uit de nature bestemd, 
om zich eendrachtig te vereenigen en een zeker onderling 
evenwicht te bewaren. D: éene heeft den anderen volstrekt 
noodig ; het kapitaal kan zonder den arbeid niet voort, en : 
de arbeid behoeft op zijne beurt de hulp van het kapitaal. 
Eendracht brengt schoonheïd en orde te weeg, daar inte- 
gendeel een voortdurende strijd verwildering en verwarring 
ten gevolge heeft. Nu, om dien strijd af te breken en het 
kwaad in zijne wortelen zelf uit te roeien, bezit het 
Christendom wonderbare en velerhande middelen. 

Ziÿ vooreerst gezegd, dat de Godsdienst, waar de Kerk 
en de tolk en de b2waarster van is, veel kan bijdragen, 
om rijken en arm2n ondereen te verzoenen en nader tot 
elkaâr te brengen, namelijk met aan beide standen hunne 
wederzijdsche plichten te herinneren, en vooral die plchten 
welke uit de rechtveerdigheid voortkomen. 


Plichten der werklicden. 


Onder die plichten zijn er, die den arme en den werkman 
betreffen. En welke zijn die? De arbeider zal voluit 
en getrouw den arbeid verrichten, waartoe hij zich vrij en 
bij rechtveerdige overeenkomst verbonden heeft ; hi] zal' 
den werkgever no:h in zijn goed, noch in zijnen persoon 
benadeelen, en in d: handhaving zelve van zijne rechten 
zal hij zich onthouden van geweld, en nooïit den schijn van 
_oproerstoken aannemen; hij zal geene gemeenschap onder- 
houden met bedorven lieden, die hem overdréven vooruit- 


zichten en betennatite baloften vol ee voorspie= | 


gelen, want al die beloften loopen maar uit Op. bittere Pie 


teleurstelling en onvermijdelijken ondergang. 


, 


Plichten der meesters. 


Wat nu de rijken en de werkgevers aangaat, zi mogen 
de werklieden als geene slaven beschouwen; het betaamt 
ten volle, dat zij de weerdigheid van mensch, die door de É 
weerdigheid van Christen nog veredeld is, dat zij die in 
den werkman eerbiedigen. Vergeten zij ook niet, dat 
lichamelijke arbeid, volgens de getuigenis der rede en der 
christelijke leering, den mensch als geene schande, o neen ! JE 
als eene éer integendeel moet aangerekend worden, daar 
die arbeid hem op deftige wijze in zijn levensonderhoud 
laat voorzien. Doch menschen uitbuiten als winstgevende 
werktuigen en die maar schatten voor zooveel zi krachten 
en armen bezitten om te werken, ah, dat is schandelik, dat … 
is onmenschelijk ! — Daarenboven schrijft de Kerk aan de 
werkgevers nog voor : dat er acht dient gegeven te worden 
Op de godsdienstige belangen en het geestelijk geluk der 
werklieden. Het is bijgevolg de plicht der meesters te 
zorgen, dat de werkman tijd hebbe om zijne godsdienstige 
 oefeningen te verrichten. Zij mogen den werkman bij zijnen 
arbeid ook niet blootstellen aan verleiding en zedelijke 
gevaren, noch hem in geen opzicht aftrekken van spaar- 
zaamheid en verkleefdheid aan het familieleven. Terzelfder 
tijd is het den meesters verboden, hunne onderhoorigen 
meer arbeid op te leggen dan dezen hunne krachten toela- 
ten, of werk van hen te eischen, dat met hunnen ouderdom : 
of hun geslacht niet overeenstemt. | 


Over het dagloon. 


Onder de voornaamste plichten der meesters is zeker- 
lijk éene der eerste : aan ieder te geven wat hem rechtveerdig 


= “dat: 2 +  . der on in het minste niet 
 krenken noch met geweld, noch met _bedrog, noch met 
. woekerij ;en die plicht moet den rijken des te heiliger zijn, 


* _hoe minder de. _werkman vermag Zich tegen onrecht en 


_dvang te verdedigen ; Je hoe geringer de eigendom van dien 


_ werkmani is, hoe grooteren eerbied hij moet inboezemen. 


En zoude nu de gehoorzaamheid aan die wetten, zou 


de alleen niet in staat zijn om de vinnigheid en de oorzaken 


der tieedracht weg te nemen ? De Kerk heeft niettemin, 


‘onderwezen en bestuurd dat zij is door Jesus-Christus, de 


_Kerk heeft hoogere roeping.Zij tracht namelijk, met leerin- 
gen van nog. verhevener zedelijke volmaaktheid, de cen- 


| der twee standen Zoo nauw en innig te bewerken, 


dat deze waarlijk door de banden der vriendschap zouden 


À . vereenigd zijn. ee 
? Re Het andere leven. 
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Dé (sterfelijk. leven begrijpen en naar weerde schatten 


se kan niemand, tenzij men met den geest tot het andere 


= e (: 1) Bee mer ces or. que oc est a vobis c'amat : et clamor eorune 
in aures Domini Sabaoth introivit. Jac. V, de 


D 
leven en zine eeuwigheid opklimt. Neemt dat eeu- 
wig leven wég, en aanstonds verdwijnt mede alle schijn 
en alle waar begrip van zedelike plicht ; wat meer is, 
alle bestaan hier beneden zoudeeen duister raadsel worden, 
hetwelk geen enkel mensch zou kunnen oplossen. 

De natuurlijke rede zelve leert ons dan, — en ‘’t istevens 
een punt van ons christen geloof, de grondslag waar geheel 
het gebouw van onzen heiligen Godsdienst op rust, — 
dat wij maar eigenlijk beginnen te leven, als wi dit 
aardsche leven verlaten. Neen,God heeft ons niet geschapen 
voor de vergankelijke en ijdele goederen dezer wereld ; Hij 
schiep ons voor de eeuwige goederen des Hemels, en de. 
aarde schonk Hij ons als een oord van ballingschap en niet 
tot onze eigenlijke woonplaats. Dat de mensch overvloed 
van riykdom bezitte en tevens alle overige dingen welke 
men weldaden van het fortuin noemt, of wel dat diezelfde 
mensch daaraan gebrek lijde, dit gaat zijne eeuwige zalig- 
heid niet aan ; maar aan de wijze waarop hij die goederen 
zal gebruiken, daaraan is voor zijne eeuwigheid veel gele- 
gen. Jesus-Christus heeft door zÿne overvloedige verlossing 
die verschillende smerten, waar ons sterfelijk leven bijna 
gansch mede aaneenhangt, niet weggenomen, neen ; doch 
Hij heeft er beweegmiddels van gemaakt, die ons tot de 
deugd aansporen, en gelegenheid geven om vele verdiensten 
te verzamelen. Dit is zoo waar, dat er niemand onder de 
menschen mag aanspraak maken op eeuwige belooning, 
tenzij hij de bloedige voetstappen van Jesus-Chistus volgt. 
Zoo wyÿ met Hem lijden, zullen wiÿj met Hem heerschen (x). 
Ten andere met zelf zijn kruis en Zijné tormenten vri- 
willig te aanveerden, heeft de Zaligmaker den last van ons 
lijiden en van onze kwellingen op wonderbare wijze 
verlicht ; en niet enkel door zijn voorbeeld, maar ook door | 


(x) Si sustinebimus et conregnabimus. 11 Tim. IT, 12. 


zijne genade en de belofte eener belooning zonder einde, 
heeft Hij ons het lijden nog draaglijker gemaakt. Zmsmers 
het x00 kortstondig en licht oogenblik onxer beproeving op aarde 
bewerkt in ons een bovenmate groot gewicht van hoogste glorie in 
der eeuwigheid (x). De rijken dezer wereld zijn dan verwit- 
tigd, dat de rijkdommen hen van geene droefheid ontslaan, 
noch hun van eenig voordeel zijn voor het eeuwig leven; 
wel integendeel, zi] strekken veeleer tot schade Ge 
rijken zijn verwittigd, dat de buitengewone bedreigingen 
van Jesus-Christus (4) hen met vrees moeten vervullen, en 
dat er een dag Zzal aanbreken, waarop hun door God, 
hunnen Rechter, strenge rekenschap over het gebruik 
hunner aardsche goederen zal gevraagd worden. 


$ 3. DE KERK LEERT : 
a) Den rijken het gebruik der rijkdommen. 


Nopens het gebruiïk van die goederen houdt de Kerk ons 
eene voortreffelijke en hoogst belangrijke leering voor. Die 
leering was wel eenigszins al vermoed door de heiden- 
sche wijsgeeren ; maar de Kerk heeft ons die in hare 
volmaaktheid voorgedragen, en, wat meer is, zij heeft ze 
van loutere bespiegeling in werkelijke beoefening doen 
overgaan. Die leering is gegrond op de onderscheïding 
welke er te maken valt tusschen rechtveerdig bezit en 
rechtmatig gebruik der rijkdommen. Gelijk Wij hooger 
aantoonden, is de bijzondere eigendom berustende op het 
natuurlijk recht, en van dit recht gebruik maken is niet enkel 
toegelaten, voornamelijk aan al wie in de maatschappi 
leeft, maar is zelfs ten volle noodzakelijk. Het is geoorloofd, 
zegt de H. Thomas (5), dat de mensch eigendommen bezitte. 


(2) Zd enim quod in presenti est momentaneum et leve tribulationis nostræ supra 
modum 1n sublimitate œternæ glorie pondus operatur in nobis. IL Cor. IV, 17. 

: (3 ) Matth. XIX, 22-24. 

" (4) Luc. VI, 24-25. 

(5) Licitum est quod homo propria possideat. Et est etiam necessarium … kuma- 
nam viiam. S. Thom. Il. II. Quæst. LXVI, a, 2. 


En . Ste geliiker hijd D v007 ne . touche 
Doch vraagt men nu, waar dit gebruik van die goederen | : 
moet in bestaan, dan antwoordt de Kerk ons zonder aarze- | ni : 
len : Zn dat opzicht moct de mensch de uiterliÿhe dingen nict als de 
_ persoonlijken eigendom beschouwen, maar als gemeenschappelijk . Le 
gocd, in zooverre namelik, dat hij er gemakkelijk van mededeelt |  . 
aan degenen die in nood zijn. Daarom zegt de A postel : Diviti- 
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bus hujus sæculi præcipe… facile tribuere, communicare (x); legt 
aan de vijhen dezer wereld op. dat zÿ gemakkelijk moeten geven 


en mededeelen van hunne rijkdommen. eo 

Zekerlijk is niemand verplicht zijnen no te helpen, nn 
Zoo men daardoor aan zijne eigen noodwendigheid of aan : 
die van zijn gezin moet te kort doen ; eveneens bestaat er 
geene verplichting, als men zelf zijne goederen noodig heeft, 


om den staat te volgen die zijnen persoon toekomt, of door. | 
de welvoeglikheid is voorgeschreven : Niemand 1s dmmers à — 
 verplicht op cene wijze te leven, die met zijnen staat niet gevoeg- rs 
 hijk overeenkomt (2). Doch heeft men in zijnen onderhoud en 
zijnen stand genoegzaam voorzien, dan wordt het eene 
plicht de noodlijdenden van hetgeen overblijit te onder- 
steunen : Quod superest, date eleemosinam (3) : Wat er Over- | 
schiet, geeft dit als aalmoes. Behalvein den uitersten nood, 
vindt evenwel die verplichting haren grondslag niet eigenliÿk 


in de rechtveerdigheid, maar in de christelijke liefde, zoodat 
men de vervulling er van niet mag afvorderen door hetin- 
roepen van menschelijke wetten. Doch boven de-wettenen 
het oordeel der menschen, staat de wet en het oordeel van : 
Jesus-Christus, onzen God: Deze raadt ons op velerlei 
wijzen de gewoonte aan van milddadig te zyn.: _Beatius 


est magis dare, quam accipere (4); hèt1s zaliger te | geven 


(1) IT-II Quæst, LXVI, a. 2. De CARE 

Rae enim inconvenienter vivere debet. S. Thomas. II-II, Quæst. 
XXXII, a, 6 ou 

(3) Quod superest, date eleemosinam. Luc, XI, AI. 

(4) Beatius est mazgis dare quam ccpere Actor. XX, 35. 


air aa hebt, hebt si san Mi gedaan. 
. Oit het voorgaande valt dan in het kort te besluiten : AI 
wie rikelijker van den Heer goederen ontvangen heeft, 

É or stoffelike e en het à he : 


: te. de. maar eu de ie der gaven van Gods 
. Voorzienigheid, moet hi zetot welzijn ziner medemenschen 
aanwenden. (s Zoo iemand dan de gave van het woord bezits. 


: ina ke and ervaring ten deel in het besturen ns 
van anderen, hij trachte het gebruik en het nut daarvan 


ook tot heil van einen evennaaste te doen strekken. (2) » 


| Wat a nu is cdeeh en betreft die geene fortuin- : 
sos bezitten, onthouden ziÿ wat de Kerk hun leert : 


helene der Ha Hij de hoewel Hi de Zoon van 
God was en zelf God, toch voor den zoon eens werkmans 


. heeft. willen gehouden Fo ja, en zich. niet REA . . 


os te Fe kortorns = ie en a 


: _omhelst hi met geheel bizondere liefde. ne 


 moet de | verzoening , : de (cendracht, Ware 
. dre 7 est Lie flius : Marie 2 Mare. VI, 3: 
- (2) Beati pauperes spiritu. Matth. V, Le nt 
ca 3) Venite ad me oImnes Fe laboratis el onerati estis. :. Matt 


liefde worden. Van beide kanten zal men dan gevoelén en 
begrijpen, dat alle menschen zonder onderscheid van een’ 
en denzelfden Vader, van God, voortkomen ; dat allen ook 
tot een en hetzelfde einde, hetwelk God is, geschapen zijn, 
en God alleen bekwaam is aan Engelen en menschen eene 
volmaakte en volkomene zaligheid te schenken ; men zal 
begrijpen, dat allen door het lijden van Jesus-Christus 
_evenzeer zijn vrijgekocht, door Hem hersteld zijn in hunne 
weerdigheid van kinderen Gods, en bijgevolg dat een echte 
broederband hen onderling vereenigt, en te gelijken tijd hen 
al te zamen vereenigt met O. H. Jesus-Christus, den 
Eerstgeboren onder vele broeders, primogenitus in multis 
fratribus. Men zal begrijpen, dat al de goèderen der natuur 
en al de gaven der genade gemeenschappelijk toebehooren, 
en Zonder onderscheid, aan geheel het menschelijk ge- 
slacht ; en dat hi alleen die zich zelven onweerdig maakt, 
uit de erfenis der hemelsche goederen wordt uitgesloten. 
Zoo gij dan zonen zijt, zijt gij ook erfgenamen : erfgenamen 
van God en medeërfgenamen van Jesus-Christus (x). 

Ziet, dit zijn de hoofdtrekken van ’s menschen rechten 
en ’s menschen plichten, zooals de christelijke leering die 
voorhoudt.Zoude alle tweedracht welhaast niet verdwijnen, 
zoude er geene rust heerschen in de maatschappij, indien 
deze waarheden in de burgerliyke samenleving erkend en 
gevolgd wierden ? 


$ +. TOEPASSING DER LEERINGEN VAN DE KERK. 


Nu, de Kerk stelt zich niet tevreden met enkel den 
weg aan te wijzen, waarop men de redding vinden kan ; 
zi geleidt de maatschappij er heen, en legt met eigen hand 
de geneesmiddelen op de wonden. En inderdaad , in al 
haar werken bedoelt zij niets anders dan de menschen te 


(3) Sz autem filit, et heredes ; heredes quidem Dei, coheredes autem Christi. Rom. 
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ondertichten en opte voeden naar pes geest en Le a 


leering, en zoo verre zij kan, en in Zoo breede maat als zïj 


_vermag, tracht zij de levende wateren van die leering te. #2 = 


verspreiden door de tusschenkomst van hare bisschoppen 
en priesters. Zij tracht bovendien door te dringen in de 
zielen, en ’s menschen wil zoo te richten, dat hi zich_ 
teenemaal laat geleiden en besturen door de voorschriften 
van Gods geboden. Dit punt is wel het voornaamste van. 
alle , ja van allergrootste aangelegenheïid , daar het, om. 
zoo te zeggen, in het kort al de belangen die on à 


inhoudt ; en hier is juist de invloed der Kerk, en van de . 


Kerk alleen, allermachtigst. Waarom ? De middelen i immers 


waarmede zij de herten overmeestert, heeft zij tot dat einde 


zelf van Jesus- -Christus ontvangen, en in die middelen ligt 


éene goddelijke kracht. Die middelen alleen zijn in staat, om. . à 


tot het diepste wezen der menschelijke ziel door te dringen, 


den mensch te brengen tot gehoorzaamheid aan zine plich- se > 


ten, tot beteugeling ziner driften,tot volmaakte liefde jegens . . | 
God en den naaste, en tot de roemrijke overwinning op de 


=. 


talrijke hindernissen, die den gang der deugd tegenhouden. is 


Wat heeft de Kerk gedaan in het verleden * 


En wilt gij een bewijs er van? Het is daartoe voldoende, 


maar even met den geest de voorbeelden der vorige eeuwen 


nate gaan. De dingen en feiten, welke wij zullen herinneren, . 


staan buiten kif : Zoo is ’t onbetwistbaar, dat de christene 
instellingen de burgerlike samenleving tot in den grond 


vernieuwd hebben ; dat die vernieuwing als gevolg gehad = 


heeft, het menschelijk geslacht op den weg van den waren 
vooruitgang te brengen, of, om beter te zèggen, het mensch- 
dom van het bederf tot een nieuw leven op te wekken, en | 
tot zulke hooge vlucht te doen klimmen, dat men nog vroe- | 

ger noch later de gelijke er van gezien heeft, noch zal zienin | 


de toekomstige tijden. Het is even onbetwistbaar, dat Jesus- - . : : 


[es 


ee wil ee. en er geen de niddet bestaat 
dan nes te Keeren t tot het Des en de van het 


ne . in verval ee is, en men er Hedur | 
_ EUR wat kan men dan ie voorschrijven dan 


| nc Even Hiésat uit hetzelfde order “ dat: Rate, 
k- gene dat de maatschappij deed geboren worden. Bigevolg < 
_ staat dan ook afwiking van het einde gehjk met verval, en 
ee terugkeer beteekent hetzelfde als genezing. Dit geldt nu, 
zeggen Wi, voor geheel het maatschappelijk lichaam; maar . 
_met veel waarheïd passen Wï hetzelfde toe op die klasse 
van burgers die van hun handwerk leven, en de ovérgrogte 


: meerderheid der bevolking uitmaken. ss . 
_Dat men nu niet denke: de Kerk is enkel bezorgd OA ee . 

“het geestelijk welzijn van hare kinderen, en in die zorg is 

= zij zoodanig verslonden, dat zij teenemaal verwaarloost 

“hetgeen het tijdeliÿk. en sterfelijk leven aangaat. Neen | ee. 

er den arbeidersstand. Inzonderheid Ten pe Le, . 


* 


 — 
hoe draagt zij daartoe bi ? Ah, vooreerst in geen kleine 
mate, met door woord en daad de menschen tot de deugd 
aan te wakkeren. Want waarlÿjk, indien een geregeld 
christelijk leven onder de menschen in eere staat, dit 
oefent zeker ook ten deele op het stoffelik welzijn een 
weldoenden invloed uit. Inderdaad, zulk leven trekt de gun- 
stige oogen des Heeren, die de Bron en Gever van alle 
goed is, op de samenleving, en het houdt te gelijken tijd 
twee besmettende plagen tegen, welke maar al te dikwils 
den mensch in de weelde zelve ongelukkig maken, namelijk 
de overdrevene drift naar rijkdommen en de zucht naar 
vérmaken (1). Daarbij, éen geregeld christeljk leven is 
zuinig in zijn handel en wandel, matig in Zijn voedsel, 
vindt in de spaarzaamheid vergoeding voor hetgeen bij de 
inkomsten ontbreekt, en is bijgevolg een behoedmiddel 
tegen die ondeugden welke niet enkel de kleine, maar de 
grootste fortuinen insgelijks verslinden, en aanzienlijke 


vadererven doen verkwisten. 
$S 5. INSTELLINGEN VAN LIEFDADIGHEID IN DE KERK. 


Ten andere neemt de Kerke nog rechtstreeks maatrege- . 
len tot welzijn der werkende klassen door het stichten en 
onderhouden van menigerlei instellingen, welke zij dienstig . 
acht om de ellende te verzachten. 

Ook heeft in dit opzicht de werking der Kerk altijd zoo 
zeer uitgemunt, dat hare vijanden zelven gedwongen waren 
haren lof uit te spreken. 

Bij de eerste Christenen was het besef der broederlhjke 
liefde zoo innig, dat men niet zelden rijken zich van hunne 
rijkdommen ontblooten zag, om de armen ter hulp te 
komen. Geen wonder zoo de H. Schriftuur dan getuigt, dat 
«onder hen geen arme bestond », neque… quisquam egens 


(1) Radix omnium malorum est cupiditas. 1 Tim. VI, ro. 


ir En D 

 erat inter cllos (1). Aan de diakens, — en het diakonaat was 
uitsluitend daartoe ingesteld, — legden de Apostelen dén 
last op , de dagelijksche aalmoezen uit te deelen, en 
de H. Apostel Paulus, alhoewel hij met de zorg voor 
alle Kerken bekommerd was, aarzelde nochtans niet ver- 
moeiende reizen te ondernemen, ten einde persoonlijk aal- 
moezen naar de noodlijdende Christenen te dragen. Zulken 
onderstand brachten de geloovigen op elke hunner verga- 
deringen vrijwillig bijeen, en Tertullianus geeft daar’ den 
naam aan van spaarpenningen der liefde, omdat ze, zegt h1, 
dienen tot onderhoud en begrafenis der armen, en ten gebruike 
der arme weezen van beide geslachten, der oude dienstboden en 
schipbreukhelingen (2). — Zoo werden allengs die goederen te 
gaâr gebracht, welke de Kerk steeds met heilige zorgvul- 
digheïd als het erfdeel der behoeftigen bewaard heeft ; ja, 
zi zelve nam de taak op, hulpmiddelen voor de arme volks- 
_ klas in te zamelen, en zoo den ongelukkigen de schaamte 
te sparen die in persoon te moeten bedelen. Wat deed zi] 
dan, zij, de moeder van rijken en armen te zamen ? Zi 
maakte gebruik van die wondere opwelling van milddadig- 
 heid, welke haar invloed overal had teweeg gebracht, sticht- 
te geestelijke kloosterorden en een aantal andere nuttige 
instellingen, welker bijzondere taak het was de bedrukten 
te helpen, zoodat er weldra geen leed meer bestond dat 
zonder troost en verzachting bleef. Doch hetgeen toen on- 
der de heidenen gebeurde, gebeurt evenzeer op onze dagen : 
daar worden nu ook lieden gevonden, die de Kerke 
kwaad willen om reden zelf van hare uitstekende liefdewer- 
ken : en zoo zag men eene soort van weldadigheid volgens 
de burgerlijke wetten inrichten, om de kerkelijke liefdadig- 
heid te vervangen. Maar die christene liefde vervangen, : 
welke zich heel en gansch, zonder achteruitzicht, voor het 


(x) Neque... quisquam egens erat inter 1llos. Act. IV, 34. 
° (2) Apol. II, XXXIX. 


dfs à 
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welzijn des naasten opoffert, die vervangen kan geene en- : 
kele menschelijke instelling. De Kerk alleen bezit die won- se 
dere levenskracht, omdat men die nergens dan uit het aller- 


heiligste Hert van Jesus-Christus kan putten ; en wie zich 
van de Kerk verwijdert, dwaalt ook verre weg van Je ‘ 


Christus. 
IV. a : 


Wat vermag de Staat ? Wat moect hij doen ? 


Ondertusschen lidt het toch geene tegenspraak, dat men 
ook al de middelen welke in den mensch zijne macht liggen, 
moet aanwenden, om tot de oplossing der maatschappelijke - 
kwestie te geraken. Zoo moeten allen, wien het aangaat, 
hetzelfde doel beoogen, en moet iedereen daarnaar streven’ 


op het gebied dat hem eigen is. Dit is in zekeren zin éene 


beeltenis van de Voorzienigheid Gods in het bestuur der we- 


reld; want gewoonlik zien wij dat feiten en gebeurtenissen, ee 


welke van verschillende oorzaken afhangen, het gevolg zijn se 


van de samenwerkende kracht van al die oorzaken te gader. + 

Nu, welk aandeel van medewerking mogen wi] bij de op-. 
lossing der maatschappelijke kwestie van wege den Staat. 
_verwachten ! Dit zullen Wij nu onderzoeken. Zeggen Wij 
vooreerst, wat Wij hier door den Staat beduiden : niet de- 
zen of genen toevalligen regeeringsvorm in ‘t een of : an- 


dere land, maar alle soort van staatsgezag, hetwelk met 


de voorschriften der natuurlijke rede overeenstemt en vol- 
doet aan de goddelijke grondbeginsels, die Wi zelf in het 


bijzonder voorgesteld hebben in Onzen Omzendbrief over . . 


den Christelijken sets | | re 
:&. 1. UIT DE SAMENSTELLING DER MAATSCHAPPIJ MOET HET = 
BUZONDER EN OPENFAAR WELZUN VOORTSPRUITEN. 


Zij dan die met het gezag in den Staat bekleed ns 


moeten vooreerst hunne algemeene medewerking schenken, 


Le 


voortkomende uit de wettelijke bepalingen en instellingen ; 
met andere woorden, zij moeten zoodanig handelen, dat 
van eigen de schikking en de regeering zelve van den Staat 
het openbaar en persoonlik welzijn der burgers uitwerken. 

Daarin immers bestaat de zending der staatsmacht ; 
daarin is ook eigenlijk de plicht gelegen van degenen die in 
den Staat het bewind voeren. En wat maakt er eene natie 
voorspoedig en gelukkig? Dit zijn eerst de geregelde zeden, 
de huisgezinnen die op orde en deftigheid gegrondvest 
zijn, de uitoefening van den godsdienst, de eerbied voor 
het recht, eene gematigde toepassing en eene rechtveerdige 
verdeeling der openbare lasten, de ontwikkeling van koop- 
handel en nijverheïd, een bloeiende landbouw en meer an- 
dere zaken van dien zelfden aard, zoo er nog zijn, altemaal 
dingen die, naarmate zij hooger in bloei stijgen, het leven 
der burgers gelukkiger en aangenamer maken. Met zulke 
middelen kan dus het openbaar bestuur het welzijn der ver- 
schillende standen bevorderen, ja, en ook de werkmans- 
klas in ruime mate ter hulp komen ; dit namelijk, het lot 
der werklieden verbeteren, dit doen de bestuurders met 
volle en heilig recht, zonder dat zij het verwijt hoeven te 
vreezen, zich met zaken te bemoeien welke hen niet raken ; 
want in gevolge zelf van zijne zending moet de Staat het 
algemeen welzijn behertigen. En is het voor iedereen niet 
klaar, dat hoe meer de weldaden vermeerderen welke uit die 
algemeene maatregelen ter handhaving der orde vooft- 
spruiten, hoe minder men nog zijnen toevlucht zal dienen te 
nemen tot andere middelen, om den toestand der werkende 


klas te verbeteren ? 


$ 2. DE STAAT MOET DE BELANGEN VAN DEN 
WVERKMANSSTAND BESCHERMEN. 


Maar ziet, hier volgt nog eene andere beschouwing, welke 
10 


| ee | ; 
zelfs dieper in de zaken dringt. De wezenlijke zending 
eener maatschappy is een en dezelfde ten opzichte van alle 
bare leden, van grooten en kleinen. Nu, de armen zijn met 


\A 


evenveel recht als de rijken, van natuurwege namelijk, bur- 
_gers in den Staat, dit wil zeggen, dat zij begrepen zijn 
onder het getal der levende ledematen van het lichaam, 
“hetwelk, uit de verschillende huisgezinnen, tot eenen Staat 
werd gevormd, — ik zoude zelfs mogen meer zeggen, ja, 
dat zij in elke stad het overgroot getal uitmaken. ‘ 
Daar het nu in hooge mate zou onredelijk zijn, over het > 
lot van gene klas van burgers te waken, en deze andere 
klas te veronachtzamen, zoo volgt daaruit, dat de Staat de 
noodige maatregelen moet nemen, om insgelijks het geluk | 
en de belangen van den werkmansstand te bevorderen eo : 
wordt dit niet gedaan, dan zondigt de Staat tegen de rechte 
veerdigheid welke vereischt, dat aan iedereen gegeven ee 
worde wat hem toekomt. Met recht merkt de H. Thomas 
daarover aan: Evenals een gedeelte en een geheel in zekeren 
sin hetzelfde zijn, zoo behoort ook daigene wat aan het geheel 
tockomt, insgelijhs aan elk gedeelte (1). Onder de vele en 
gewichtige plichten, welke dan ten laste vallen van de … 
overheden , die het welzijn des volks behoorlijk willen 
behertigen, is er eene die vooruit staat: zij moeten namelijk 
aan elken stand der maatschappij gelijke zorg toewijden, 
_stiptelijk volgende hetgeen de rechtveerdigheid, de bedee- 
lende rechtveerdigheid, zooals men die heet, voorschrijft. : 
Alhoewel het nu noodzakelik is, dat alle burgers, zonder ee 
onderscheid, hun aandeel bijbrengen in den gemeenschap: >: 
_pelijken schat van goederen, waar ten andere een gedeelte : 
toch van terugkomt op elk in het bijzonder, zoo Kin Lee 
_nochtans iedereen hetzelfde aandeel en op dezelfde wijze ; 7 
niet bijdragen. Welke ook de wisselvalligheden zijn, waaraan : . 


(x) Sicut pars et Lotum guodammodo sunt idem, ita id quod est totius quodammodo | 
est partis II, II. Quæst. LXI, a. I ad. 2. | 


vor van den Se. zijn onderworpen , : 


stand bestaan, zonder hetwelk geene samenleving mogelijk 
noch uitdenkbaar i is. Daar moeten volstrekt mannen zijn 


die het bewind voëren, die de wetten maken, die het recht 


_betreffen. Dat zulke burgers in elke maatschappij moeten 
| voorgaan en den eersten rang innemen, valt aanstonds i in 
de 6ogen ; en is dit niet redelik, daar Zi onmiddellijk en 
op zulke uitstekende wize voor het algemeen welvaren 
_ werkzaam zijn ? Zij nu anderzids die zich met handwerk 


- _bezig houden, kunnen in dezelfde maat noch langs denzelf- 


_ meëwerken ; niettemin bewijzen Zi] ook dienst en grooten 
_ dienst aan den Staat, alhoewel dit minder rechtstreeks 
| gebeurt Daar evenwel het algemeen welzin van zulken 
. | aard moet wezen, dat de menschen er beter door worden, 
- dan _moet ongetwijfeld dit welzijn in de beoefening der 
| deugd voornamelijk worden gézocht. —. 


- _noodwendig i 1 (E, Nu, om die. goederen te bekomen, is de 
_arbeïd der werkende klasse al even belangwekkend als on- 


_zelen moet zeggen : de stoffelijke rijkdom der natiën 


_lieden. Bijgevolg eischt de rechtveerdigheid, dat de Staat 
- zorg drage voor de werkmansklas, en Z66 handele, dat de 


h Le Thom., De reg, ; Princip. L'O XV, 2 à ee 


“Ne 


L 


er 


zal er Loch altijd tusschen de burgers verschil van 


uitspreken, met een woord, mannen, die door raad en 
 gezag de zaken afhandelen. welke den vrede of den oorlog 


: Nochtans moet men in eene welingerichte aateehe pu 
. eene zekere mate lichamelijk en stoffelijk welzijn 


den weg als de bovengenoemden tot het algemeen nut 


_vinden, waarvan het gebruik tot de beoefening der deugd 


- misbaar, hetzij die arbeïd verricht wordt OP het veld of in 
: de fabriek. Ja, wat meer is, die arbeid, zoo beschouwd, 
| : + 200 vruchtbaar en Z00 machtig, dat men zonder Aars 


komt uit niets anders voort, dan uit den arbeid der werk- | 


werkman zelf ook een behoorlijk deel hebbe in | hetgeen : 


ad zal zeker voor niemand er zijn ; nt 


deel à sie on. za} daar veeleer E bij 


en 
Sois i reeds ul bebben, 15 ; het 2 ER, de 
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zine vaderlyke bezorgdheid zich evenzeer uit over ieder 
schepsel in het bijzonder als over alle te zamen. Zoo het 
dan voorvalt, dat de gemeenschappelike belangen, of wel 
de belangen van een afzonderlijken stand geschonden of 
maar enkel bedreigd worden, en dat men onmogelik dien 
toestand verhelpen of anderszins voorkomen kan, z00 
moet men Zich noodzakelijk op het openbaar gezag 
beroepen. ; 

Nu, daar is voor de openbare en persoonlijke welvaart 
veel aangelegen, dat orde en vrede overal heerschen ; dat 
de gang van het huiselijk leven teenemaal geregeld zij naar 
de geboden van God en de voorschriften der natuurlijke wet; 
dat de godsdienst geëerd en trouwonderhouden worde; dat 
de huiselijke en openbare zeden ongeschonden bewaard 
blijven; dat de rechtveerdigheid met heilige stiptheid worde 
toegepast, en de rechten der eenen door de anderen niet 
straffeloos gekrenkt worden ; dat kloeke geslachten op- 
groeien, bekwaam,wanneer het nood doet, om het vaderland 
te helpen en te beschermen. En daarom, wanneer het ge- 
beurt, dat de werklieden, met hun werk te verlaten of het 
door werkstakingen op te schorsen,de openbare rust dreigen 
te storen; dat de natuurlijke familiebanden onder de arbei- 
ders verslappen ; dat men de werklieden niet eerbiedigt in 
hunnen godsdienst, met hun het vervullen hunner plichten 
jegens God niet genoegzaam te vergemakkelijken ; dat de 
zedelijkheid van den arbeider in de werkhuizen gevaar 
loopt hetzij door de wijze, waarop personen van beide 
geslachten tot gemeenschappelijken arbeid worden gebe- 
zigd, hetzij door andere verderfelijke aanloksels tot zonde ; 


wanneer het gebeurt, dat de meesters hun werkvolk onder 


al te zwaren last doen bukken of hun voorwaarden opdrin- 
gen, welke met ’s menschen persoonlijke weerdigheid en 
met zijne rechten in strijd zijn; dat de gezondheiïd der 
werklieden wordt benadeeld door overtolligen arbeid of 


door werk, ‘dat met hun geslacht Of hunnen ouder- 


dom niet overeenstemt, — wanneer een dier gevallen . 
voorkomt, dan moet de Staat volstrekt én zijne macht en. 


zijn gezag doen gelden, zonder nochtans zekere palen te 


buiten te gaan. Die palen worden vastgesteld door het 


doeleinde zelf, hetwelk de hulp der staatswetten inroept : 


met andere woorden, die maatregels van staatswege mogen 


| niets meer ondernemen noch verder gaan dan er vereischt 


wordt, om de misbruiken te doen ophouden en het gevaar 


te verwigderen. 

Alle rechten, van wien het 00k zi, moeten bijgevolg 
ongeschouden geéerbiedigd worden, en het openbaar gezag 
is verplicht te zorgen, dat iedereen de zijne behoude : 


het moet dus alle schennis van iemands rechten belet- : 


ten of straffen. Waar het evenwel aangaat de persoonlijke 
rechten te beschermen, moet de Staat zich op bijzondere 
wijze behertigen, de rechten der geringe en onvermogende 
volksklas te beschutten. En inderdaad, de rijkere stand 
vindt in zijnen rijkdom hulp en steun : hij heeft dus minder 
behoefte aan bescherming van staatswege ; de armen in- 
tegendeel , zonder eenig behoedmiddel tegen onrecht, 
rekenen vooral op de bescherming van den Staat. Dat de 


Staat dan bijgevolg voor de werklieden — want die 


zin voor het meerendeel onder de klas der behoeftigen 
te rangschikken — dat de Staat dus eene bijzondere zorg 
voor de werklieden drage ! 


& 3. DE STAAT MOET DEN PERSOONLUKEN EIGENDOM 
BESCHUTTEN EN BEVEILIGEN. : 


’ 


Enkele punten leveren nu een zoo buitengewoon belang 


op, dat ziÿ hoeven afzonderlijk besproken te worden. — 
Eerst en vooral is het noodzakelijk, dat de persoonlijke 
eigendom door het gezag en de macht der wetten van den 
Staat in veiligheid zij. Te midden van dien gloed van 


S 


_ ontstol ne. en op. onze dagen, moet voornamelik 
3 | gewerkt, om de volksmenigte binnen de palen der plicht te 
houden : want is het eenerzijds toegelaten naar verbetering 


es ‘van zijn lot te streven, zoolang men aan de rechtveerdigheid : 


niet te kort doet, anderzijds verbiedt toch ook de rechtveer- 
digheid, den naaste te berooven van hetgeen hem toebe- 


_ hoort, en, onder het dwaze voorwendsel van gelijkheid, den 


pe eigendom van den evenmensch i in te palmen: dit is onrecht- 


veerdig, en het algemeen belang zelf verontschuldigt zulke 
handelwijze niet. Voorzeker maken de werklieden, die met 
deftig te werken en zonder iemand te benadeelen hun lot 
willen verbeteren, voorzeker maken die nog de meerderheid 
uit ; maar talrijk zijn toch ook degenen die, met het hoofd 


vol valsche begrippen en begeerig naar nieuwigheden, niets 


Ë anders betrachten dan onlusten te verwekken en anderen 
tot gewelddadigheden op te hitsen. Dat alsdan de openbare 
 macht er tusschenkome ; dat zij de verwaandheid der 


_ volksopruiers beteugele, de zeden der werklieden tegen het 


= bedrog der verleiders beschutte, en den wettigen eigendom 


FRE: de roofzucht der oproerstokers beveilige. 


$ 4 DE STAAT MOET MIDDELEN BERAMEN OM DE 
WERKSTAKINGEN TE VOORKOMEN. 


 Wanneer het getal werkuren te hoog, of het werk zelf te 
_ lastig is, of het werkloon al te gering schijnt, dan gebeurt 
het niet zelden,dat de arbeïders er eene reden in zoeken, om 


: - gezamenlijk en met overleg het werk te staken. Die werk- : 


stakingen zijn eene kwaal, welke meer en meer toeneemt ; 
zij zijn in hooge mate verderfelijk en noodzaken de tus- 
: _schenkomst van het openbaar gezag. En niet ten onrechte: 
soortgelijke werkstakingen strekken immers den meesters 
zoowel als den arbeiders zelven tot schade: ten andere 
zijn zij een beletsel voor den handel, en streven zij regelrecht 
tegen het algemeen welzijn. Daarenboven geven zij gewoon- 


| lagere schepselen, en alle landen en zeeën aan zij 


te pui Bevolht de aarde en re à 


0 
des menschen, welke God zelf met grooten ceerbied 
behandelt, niemand mag die straffeloos onteeren ; niemand 
mag den mensch tegenhouden op den weg naar de vol- 
maaktheid , die hem tot het eeuwig leven des hemels 
voert. O neen, het staat den mensch zelven in die zaken 
niet vrij, zich naar de weerdigheid zijner natuur niet te 
gedragen, en de slavernij zijner ziel te begeeren ; want hier 
is geene spraak van rechten, waar hij vrijelijk over beschikt: 
er is hier spraak van plichten jegens God, welke hi} stipte- 
lijk moet volbrengen. 


Zondagrust. 


Daaruit volgt dan de verplichting,op de dagen des Heeren 
te rusten en het werk op te schorsen. Maar men begrijpe 
wel den zin van die zondagrust : men versta die niet als 
ware daardoor meer tijd geschonken aan het genot van 
trage ledigheïd, en nog veel minder, als kwame zïj overeen, 
zooals velen het wenschen, met een rusten dat enkel de 
ondeugden bevoordeeligt en bijdraagt tot allerhande geld- 
verkwisting; geenszins, het geldt hier volstrekt eene rust, 
welke door den godsdienst geheiligd is. Die rustdag, door 
den godsdienst naar behooren geheiligd, onthecht den 
mensch van de beslommeringen en den kommer van het 
dagelyksch leven, om hem aan te zetten zijne gedachten 
ten Hemel te verheffen, en aan God den tol der aanbidding 
te betalen welke Hem verschuldigd is. Ziet, dat is bijzonder- 
lÿk de aard en de reden van die rust, welke wij telken zeven- 
den dag moeten onderhouden. God had ze reeds in het 
Oude Testament als een streng gebod voorgeschreven : 
Wees gedachtig, dat gÿ den Sabbatdag heilig maakt (x); en 
door zijne handelwijze, door die geheimnisvolle rust, waar- 
van Hij na de schepping des menschen het voorbeeld gaf, 


(x) Memento ut diem sabbati sanctifices. Exod, XX, 8. 


6 
heeft Hi zelf die rust bekrachtigd : Dék nt da 
vustte U uit van al het ne dat hy had afgemaaht Ge 


$ 6. DE STAAT MOET DE LICHAMELUKE EN STOFFELUKE 
BELANGEN VAN DEN WERKMAN BESCHERMEN “ 


Wat nu de lichamelijke en stoffelijke belangen van de 


arbeidersklas aangaat, moet het openbaar gezag den on- 


gelukkigen werkman eerst en vooral onttrekken aan de 


hardvochtigheid van die hebzuchtige meesters, die van 
den werkman als van een levenloos voorwerp misbruik 
maken, om op buitensporige wijs hun eigen voordeel na te 
jagen. Inderdaad, eene zoo groote maat arbeïds vereischen, 


dat de geest bijna verstompt geraakt onder den overtolligen 
last, en het lichaam te gelijken tijd uit vermoeidheiïd be-. 


zwijkt, zoo iets kan noch de rechtveerdigheid noch de 


naastenliefde gedoogen. Den mensch zijne gansche natuur 2 
heeft grenzen, en zoo ook bestaat er voor den arbeid welken ne 


hij kan voorthbrengen, paal en perk, waar men niet mag 


buiten gaan. Wel is waar kan die arbeidskracht door 


oefening en inspanning verhoogen, doch dit gebeurt enkel, 
zoo die arbeid op gestelden tijd mag onderbroken en door 
noodige rust afgewisseld worden. ie 


Duur van het werk.. 


Men moet dus den dagelijkschen arbeid zoodanig rege- 


len, dat hij niet langer worde getrokken dan de krachten 


van den arbeider toelaten. Doch hoe lang zal nu die. 
rusttijd moeten duren ? Dit oordeele men naar den ver- 


schillenden aard van het werk, naar de omstandigheden 
van tijd en van plaats, en tevens naar de krachten zelven 


“der arbeiders. Zoo, bi] voorbeeld, werklieden die gelast zijn 


met uit den grond op te delven wat in zijnen schoot 
“verborgen zit, als steen, ijzer, metaal of iets dergelijks, 


(1) Requievit die septimo ab universo opere quod patrarat. Gen. IT, 2. 


so he is ok Hadiper v voor de ul en der- 
halve moet die arbeïid ook zoo lang niet duren. Men moet 
_insgelijks den tijd. van bet ] Jaar in acht nemen : Zoo gebeurt 
het niet Zelden, dat één en dezelfde soort van werk op 
 dezen tid gemakkelijk zal vallen, en op een ander 
| oogenblik volstrekt niet doenbaar is, of zeker maar met 

es Aie moeite kan verricht worden. | 


# 


ARE Werk van vdrouwen en kinderen. 


* Bindeli, van vrouwen of kinderen hetzelfde werk 
han, dat een manspersoon in den bloei en in de volle 
: kracht des levens kan uitvoeren, Zoo een eisch ginge 
| tegen alle recht in. Wat de kinderen betreft, moet men 
vooral toezien, dat men ze in geene werkhuizen opneme, 
4 vooraleer zij, tot zekeren ouderdom gevorderd, de noodige 
L _ontwikkeling hunner lichamelijke, verstandelijke en zede- 
_ krachten hebben bekomen. Zoo niet, dan worden die 
. opschietende krachten der kindsheid als jong en teeder 
: gras door een alte vroegtijdigen arbeid geknakt, en heel 
: het werk der opvoeding moet te niet. Eveneens is er 
_ menigerlei arbeid, die minder past voor het vrouwelijk 
geslacht : de vrouw immers is eigenlijk voor het huiselijk 
. werk bestemd, en dit werk beveiligt ook beter de weerdig- 
_ heidder vrouw, komt overeen met de gelijktijdige opvoeding 
‘der kinderen, en bevordert tevens het huiselijk welzijn. 
Over het algemeen moet dan worden vastgesteld, dat men 
den arbeiders zooveel rust moet schenken als er noodig is 
om de krachten te herstellen,welke zij bij het werken hebben 
verbruikt; want ja, de vermindering van krachten door 
den arbeid moet vergolden worden door eenen  voldoenden 
rusttijd om dezelve te herwinnen. Bij elke overeenkomst, 
cé die tusschen meesters en werklieden wordt aangegaan, 
. |weze altijd, hetzij schriftelijk of stilzwijgend, de voorwaarde 


_ ee  — wi 1 nu ie Dose om 
Le dé eene noch andere ui in we 


betectenis is, ter zij' en era de wa 
_werken beteekent zijne krachten i inspannen, 
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alles aan te schaffen wat voor de verschillende noodwendig- 
heden, en voornamelik voor het onderhoud des levens 
zelven van doen is : In het sweet uws aanschijns zult gÿ uw 
brood eten (1). Zoodat de arbeid in den mensch als twee 
bijzondere kenmerken van natuurwege ontvangen heeft : hij 
_1s ten eerste persoonlijk, wijl de aangewende kracht den 
arbeider aankleeft en teenemaal eigendom is van hem, die 
haar inspant en tot eigen nut heeft ontvangen ; de arbeid 
is ook noodzahkelik, om reden dat de mensch de vrucht van 
zijn werken noodig heeft, om in zijn eigen levensonderhoud 
te voorzien, en daarin voorzien, dit is hem opgelegd door 
de onwederleggelijke wet der natuur. Nu, wanneer men 
den arbeid beschouvwt als zijnde enkel persoonlijk, dan valt 
het niet te loochenen, dat het aan iederen arbeider vri- 
staat, het loon van dien arbeid naar goeddunken te beper- 
_ ken ; immers dien zelfden vrijen wil, waarmede hi het 
werk uitvoert, kan hij toepassen, wanneer het hem aan- 
staat zich te vergenoegen met een gering werkloon, of daar 
zelfs geheel en al wil van afzien. 

Doch daar valt heel anders te redeneeren, wanneer 
men in den arbeid het kenmerk der noodzakelijhheid bij 
het kenmerk der persoonlijkheid beschouwt ; en beide ken- 
merken kan men wel metter gedachte afzonderlijk beschou- 
wen, maar in der waarheid zijn beide onafscheidbaar. Men 
denke maar even na : het leven te onderhouden is eene 
gemeenschappelijke plicht, elkeen staat er voor ; er aante 
kort blijven is eene euveldaad. Uit die verplichting 
volet dan onmiddellik het recht van zich het noodzake- 
lijke tot onderhoud des levens aan te schaffen ; nu, 
om dit te bekomen, bezit de arme geen ander middel, 
dan het loon hetwelk hij met werken verkrigt. Dat 
meester en werkman dan vrijelijk akkoord slaan gelik 
zij begeeren, dat zij zelfs bij name het beloop van het 


(x) Zn sudore vultus tui vesceris pané. Gen. TIT, 19. 


70 ne 


dagloon bepalen, 0, a dien nu vrijen . bestaat ne 


altoos,verheven en grooter,de eisch van het natuurlijk recht, 


namelijk dat het werkloon niet ontoereikend mag zijn, om 
in het onderhoud van eenen zuinigen en deftigen werkman 


te voorzien. Is het zake, dat een werkman, door den nood 
sedwongen of uit schrik voor nog een erger lot , al te 


harde voorwaarden aanneemt, welke hij anderszins toch 
zou moeten aannemen, en tegen dank, omdat meester of . 
ondernemer hem die opdringen, ah, zulken werkman doet 


men geweld aan,en tegen dien dwang komt de recht- 
veerdigheid in verzet. — Evenwel uit vrees, dat in deze 
en dergelijke gevallen, bijvoorbeeld, wanneer het den duur 
betreft van eenen dag arbeidens, of wanneer het de zOrg 


aangaat welke men voor de gezondheid der werklieden, 
vooral in de mijnen, moet dragen, uit vreeze dan, dat het 
openbaar gezag zich al te Zeer van onpas met de zaak 
zou bemoeien (hetgeen zeker gebeuren kan, als men na- | 


_denkt, wat groot verschil van tijds- en plaatsomstandig- 
heden er bestaat), welnu, om die vrees te vermijden wat 


zal men dan het geraadzaamste doen ? Men stelle best 


die zaken ter oplossing voor aan gilden of syndicaten, 
waarover Wij later zullen spreken ; of men sla eenen 


anderen weg in, om de belangen der werklieden naar be- 


hooren te waarborgen, en ja, zoo de zaak het zelfs ver- 
eischte, kon men onder de leiding en met de ondersteuning 
van den Staat te werk gaan. 


$ 8. DE STAAT MOET HET SPAREN VOORSTAAN. 


Verdient nu de werkman een loon voldoende om be- 
tamelijk in het onderhoud van zich zelven en van vrouw 


en kinderen te voorzien, en is hij daarbij verstandig, dan + FE 


zal hij zich gereedelijk toeleggen op het sparen, en den 
raad volgen welken de natuur hem voorhoudt; hij zal 


zijne uitgaven zoodanig regelen, dat hem ook nogiets zal 


ni 


. geene a de  chanpclik ke . 
à kan _geraken, : of men moet het recht van den bijzonderen 
_eigendom als een heilig en onschendbaar grondbeginsel . 
handhaven. Uïit dien hoofde moeten dan de staatswetten n 
dit recht van eigendom begunstigen, en, waar het mogelik - . - 
15, zorgen, dat al wie kan, zoude trachten AE een nederig . . =. : 


kapitaal 4e verwerven. + 


Voordeelen van het sparen. 


Mordt die uitslag bekomen, dan moeten er zekerlijk a . de. 
groote voordeelen uit volgen : En eerst vooral, eene recht- 7. 
- matiger verdeeling der aardsche goederen. Ten gevolge Se 
- der geweldige omwentelingen OP staatkundig gebied, werd_ 
de bevolking onzer steden in twee klassen verdeeld, welke 
: door eene diepe kloof van elkander gescheiden zijn. Langs | 
; dene eenen kant staat de overmacht, omdat Zi schatrik is : . - 
die stand beheerscht als meester én de nijverheid én  . 
| den koophandel ; alle bronnen van rijkdom zijn. dus a _… 
in zijne macht, en hi doet ze strekken tot eigen nut en be- a. 
_lieven ; waaruit dan ook volgt, dat hij in zake van staats- 
_ bestuur over eenen niet geringen invloed beschikt. Langs - 
_ den anderen kant staat de menigte, de onmacht in de el- 
lende, verbitterde scharen, altoos gereed tot wanorde. 
Welnu, zoo in die volksmassa vlit en. inspanning werden 
opgewekt, en haar het uitzicht werd gewrezen, om eeniger- ee 
mate deelachtig te worden in het bezit van den grond, ; r - a. 
dan zouden langzamerhand de twee standen elkander toe- . . 
| naderen, en de kloof tusschen hoogste weclde en diepste . 
: ellende zou verdwinen. _ : ee 
. Daarenboven zou de voortaan vel. meer  opbren. 


hu er van Rrejot en heti in Re 
met het openbaar belang. Bijgevolg gaat de 
nn tepende gerechtigheid en de natuur te werk, 
. den eigendom zijner onderdanen, onder den “vor 
_ belastingen, meer dan het PME is  inkort. … 


Le 


“L HOOFDSTUK. 


2F: 


ê. L ALLERLEI INRICHTINGEN, 


| rachtig den om de aatechab De kwestie vreed- 
zaam ne telossen: 1 kunnen dit se door vers de 


delijk over die werkmansgilden. gesproken ; : _niettemin 
er nœ van gewagen en. (ones, dat 2 thans 


- 
te verbinden. De Heilige Boeken behelzen de volgende 
waarheid : Het is dan beter, dat twee te zamen zijn, dan dat 
temand alleen is, want hunne verceniging is hun voordeelig. 
- Valt de cene, de andere helpt hem op. Wee den eenzame : want 
als hij valt, heeft hi niemand om hem te helpen (x). En deze 
andere nog: Een broeder die door zÿnen broeder geholpen 
wordt, 1s als eene sterke stad (2). Deze natuurlike neiging tot 
vereeniging voert den mensch als vanzelf tot gemeen- 
schappelijk leven op staatkundig gebied, doch wekt hem 
_ insgelijks op om andere vereenigingen met zijne medemen- 
schen aan te gaan ; deze nieuwe maatschappijen, in den. 
schoot der eerste, zijn wel beperkt en onvolmaakt, maar 
toch zijn het ware maatschappijen. Tusschen dezen en de 
eerste, de groote, den Staat, ligt een diep verschil, om 
reden dat hun naaste doel verschillend is. Het doel van 
den Staat strekt immers zich uit tot alle inwoners, want 
het beoogt de algemeene welvaart : eene welvaart namelÿk, 
waarop, in evenredige mate, allen te zamen en ieder in ‘t 
bijzonder van rechtswege mag aanspraak maken. Daarom 
heet de Staat dan ook openbare maatschappy, dewijl hÿ de 
menschen onderling vereemigt, om er eene natie van te maken (3). 
Integendeel noemt men de vereenigingen, welke in zijnen 
schoot om zoo te zeggen ontstaan, bizondere maatschap- 
pien, en dit zijn zij inderdaad, vermits hun naaste doel 
de bijzondere belangen, dit is, de belangen van hunne leden 


beoogt. 
De bijzondere vereenigingen bestaan krachtens het natuurluyk recht. 


Bijzondere vereeniging (zegt de H. Thomas) heet 
men die, welke met inzicht van eene bizondere zaak te 
verhandelen, werd tot stand gebracht, bijv. wanneer twee of 


(x) Aelius est duos esse simul quam unum : habent enim emolumentum societatis 
SUE. Si UnUs ceciderté, ab altero fulcietur. Ve soli : quia cum ceciderit, non habet 
sublevantem se. Eccl. IV, 0-10. 

(2) Frater qui adjuvatur a fratre, quasi civitas firma. Prov. XVIII, to. 
‘3)S. Thom. Contra impugnantes Der cultum et religionem, cap. II. 


Re  — 

drij personen zich verbinden, om gezamenlijk een bedrijf uit 
te oefenen (1). Alhoewel nu die bijzondere vereenigingen in 
den Staat bestaan, en in zekeren zin daar een deel van uit- 
maken, bezit nochtans de Staat, over ’t algemeen gesproken 
en uit zijn eigen, bezit hij geene volmacht om hun het be- 
staan te verbieden. Bijzondere vereenigingen aangaan 1s 
een recht, hetwelk den mensch van natuurwege toekomt, 
en dit natuurlijk recht beschermen, maar niet uitroeien, 1s 
eene plicht van den Staat ; waar bijgevolg de Staat zou 
beletten, dat zulke genootschappen onder de burgers 
oprijzen, daar zou hij regelrecht tegen zich zelver handelen: 
immers, alle vereeniging, de Staat zelf zoowel als iedere 
bijzondere maatschappij, wettigt haar bestaan krachtens 
een en zelfde beginsel, dit namelijk : de menschen kunnen 
zich uit hunne natuur onderling verbinden. — Zekerlijk 
komen nu somtijds gevallen voor, dat de Staat tegen 
soortgelijke vereenigingen met volle recht optreedt : bijv. 
_wanneer zulke vereeniging, luidens hare standregelen 
zelven, een doel najaagt, dat openlijk tegen het recht, 
tegen de zedelijkheid oftegen de algemeene welvaart ingaat. 
Om zulke redenen zou het openbaar gezag ongetwijfeld 
gemachtigd zijn, het ontstaan van die vereenigingen z00- 
veel mogelijk te beletten, ja, en de bestaande zelfs te 
_ontbinden ; nochtans dient er in dat geval allergrootste 
omzichtigheid in acht genomen, ten einde te vermijden de 
rechten der onderdanen te krenken, en, onder voorwendsel 
van openbaar nut, maatregelen te gebruiken, welke de rede 
niet zou goedkeuren. Aan wetten van den Staat moet 
men immers maar gehoorzamen, voor zooverre zij met de 
wiyze rede, en bijgevolg met de eeuwige wet van God 
overeenstemmen (2). 


(x) Privata autem societas est que àd aliquod negotium privatum exercendum 
conjungitur, sicut quod duo vel tres societatem ineunt ut simul negotientur. S. 
Thomas. Contra tmpugnantes Dei cultum et religionem. Cap. II. 

(2) Lex humana in tantum habet rationem legis, in quantum est secundum ratio- 


NE 
PAP 
à 1 


_& D DIENSTEN DOOR BZONDERE VEREENIGINGEN BEWEZEN. a 


Hier rijzen 1 nu voor Onzen geest die allerhande Poe dee 
schappen op, congregatiën en geestelijke orden, welke 
aan het toedoen der Kerk en den vromen zin der 
Christenen hun ontstaan hadden te danken: wat zi al 
voor het heil der menschen hebben uitgewerkt, zal de ge- 
schiedenis tot op onze dagen getuigen. Welnu, laat maar 
enkel de gezonde rede oordeelen, en, daar die vereenigingen | 
met een eerlik doelwit werden opgericht, zal zij erkennen, 
dat hun bestaan op het natuurlijk recht berust ; voor: 
| zooverre zij echter den godsdienst raken, is het de Kerk 
_alleen, waaraan zïj te recht gehoorzamen. Bijgevolg kunnen . 
zij die het bewind voeren, zich geenerlei reéchten over die 
genootschappen wettiglijk aanmatigen, noch zich het be- 
stuur er van toceigenen ; het is veeleer de plicht van den - 
Staat die instellingen te eerbiedigen, te beschutten, en, 
waar het nood doet, ze tegen alle onrecht te vrijwaren. 
Eïilaas, dat er heel wat anders gebeurt, hebben Wi, en 
voornamelijk op onze dagen, maar al te dikwijls geziens à 
In vele landen heeft de Staat de hand gelegd op die ge- ; 
nootschappen, en menig onrecht tegen hen bedreven : 
hij heeft ze teenemaal aan zijne wetten onderworpen, hun À 
de weerdigheid van rechtspersoon, welke hun billijk toe- : 
komt, onttrokken, en daarenboven hen beroofd van hunne . 
bezittingen. En nochtans had de Kerk op die bezittingen . 
rechten die de heure waren ; ieder van de leden had nog a 
de zine, en de stichters, die aan die goederen een bestemd : . : 
doel hadden aangewezen, zij met een woord tot wir 
_ voordeel en troost die stichtingen waren gedaan geweest, . 
zij ook hadden de hunne. O bij het nagaan van zulke 
schreeuwende en verderfelijke rechitsschennis, is het Ons + 


nem rectam, et secundum hoc manifestum est quod a lege œterna derivatur. In ; 

quantum vero a ratione recedit, sic dicitur lex iniqua, et sic non habet rationem à 

_ degis, sed magis violenti® cujusdam. S Thom. Summa Theologica TE Quæst. + 
XIII a. III. 


nues van verceniging een de goed is, en waarop 
het our dier He in den NAgSien CeRE wordt 


 .. 1S het au van cibrande genootschappen, 

en _inzonderheid van werkmansvereenigingen , heden 
_ veel. grooter dan vroegertiids. Waar echter veel dezer 
“hunnen 00rSprong aan danken, wat Zi] HAS EENS en où er. 


os men de en dit steunt ten andere op menig- 
 vuldige feiten, dat die genootschappen doorgaans onder de 
Jidine staan van mannen die oo. PHISR en hun 


Izin van den Staat overeen- . 


he. 


se ne mannen zich daarenboven toeleggen, om 
Vi. ee te bemachtigen, ten einde daarna de 


e die pes zich met hen te verbinden, hunne 


bus ab met ts Zin af te weren. D. 
men volstrekt dit laatste middel moet kiezen, wie durft het 
betwijfelen, wie van allen die het hoogste goed der mensch- 


: à heid aan het dreigendste gevaar niet willen blootstellen ? 


n 


De iever der Role 


un wijfeld verdienen een eroot getal katholieken 


ei 

hoogen lof, daar Zij, overtuigd van de eischen des tijds, 
middelen opsporen en beproeven, om het lot der werkende 
standen op eerlijke wijze te verbeteren. Zi stellen zich als 
beschermers der werklieden aan, en onderzoeken, hoe men 
best de welvaart van huisgezin en bijzondere personen kan 
bevorderen ; zij trachten de verhouding tusschen arbeiders 
en meesters volgens recht en rede te regelen ; in beïden 
het gevoel van plicht en de gehoorzaamheid aan de voor- 
schriften van het Evangelie op te wekken en te versterken ; 
immers, die goddelijke voorschriften weerhouden den. 
mensch van alle buitensporigheid,roepen hem tot matigheid 
terug, en handhaven tusschen de standen der maatschappij, 
niettegenstaande de ongelijkheid van personen en zaken, 
eene vreedzame overeenstemming. Zoo zien Wij dikwils 
uitstekende mannen met dit inzicht vergaderen, om aan 
elkander hunne zienswijze meëê te deelen, hunne krachten 
te vereenigen, en te beraadslagen over hetgene het doel- 
treffendste schijnt. Anderen beïeveren zich, om allerlei 
vakvereenigingen voor ambachten en arbeiders te stichten, 
en die onderling te verbinden ; zij staan die met raad en 
daad bij, en zorgen, dat hun nooit deftig en winstgevend 
werk ontbreekt. 

De Bisschoppen van hunnen kant wakkeren die loffelijke 
pogingen aan, schenken haar hunne hooge bescherming,en, 
door hun gezag en onder hunne leiding, besteden talrijke 
geestelijken, hetzij wereldlijke priesters of kloosterlingen, 
hunne beste zorg voor hetgene de godsdienstige belangen 
dier genootschappen aangaat. Zij hier ook nog bigevoegd, 
dater geene katholieken te kort schieten,—katholieken door 
de fortuin mild bedeeld,maar in zekeren zin vrijwillige deel- 
genooten van den arbeidersstand geworden, — die hun werk 
maken van vereenigingen te stichten en uit te breiden, en 
daarom zich aanzienlijke uitgaven getroosten ; met behulp 
van die inrichtingen willen zij den werkman gemakkelijker in 
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staat stellen, om zich door zijnen arbeid eene zekere wel- 
vaart voor althans, en de hoop van eene eerzame rust voor 
later te verschaffen. Wat al goeds die veelzidige er ieverige 
bemoeïing onder de volkeren reeds heeft teweeg gebracht, 
is te zeer gekend, om hier nog herhaald te worden. En 
daarom ook koesteren Wij de beste hoop voor de 
toekomst , zoo die vereenigingen maar voortdurend 
worden ontwikkeld, en zi wijselijk worden ingericht. Dat 
de Staat aan zuke maatschappijen, volgens alle recht tot 
stand gebracht, eene hulpzame hand reike ; maar dat hi 
zich niet inlate met het innig wezen van hun bestaan, 
noch met hunne bijzondere verordening die hen doet leven; 
want het leven vloeit wezenlijk uit een inwendig beginsel 
voort, en wordt al zeer lichtelik onder den aanval van 
buiten vernietigd. 


$. 3. EIGENSCHAPPEN DER WERKMANSVEREENIGINGEN. 


Nu, in zake dier vereenigingen is Zeker eene inrich- 
ting en eene wijze regeling van noode, wil men eenheid in 
het werken en eensgezindheid in het streven behouden. Als 
bijgevolg de burgers, zooals ’t waarlijk is, het recht van 
vereeniging bezitten, dan moeten zij insgelijks vrij zijn in 
de keuze der samenstelling en der standregelen, welke z1 
best geschikt oordeelen om hun einde te bereiken. 
Doch welke samenstelling en welke wetten dit nu voor 
iedere werkmansvereeniging moeten zijn, valt, naar Ons 
dunken,onmogelijk met zekere en juiste regels te bepalen ; 
dit hangt veeleer af van de geaardheid van elk volk, van de 
proefnemingen en de ondervinding, van het slag van werk, 
van de uitbreiding van den handel, en van veel andere 
dingen en omstandigheden, welke men met wijzen overleg 
moet onderzoeken. Over ’t algemeen mag men evenwel 
vaststellen, dat men overal en altijd tot regel moet nemen ; | 
de werkmansvereenigingen in te richten en te geleiden op 
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| zoodanige w1je, dat zi aan ieder ane leden de geschikte 


middelen ter hand geven, om hem zoo gemakkelijk en 200 + 


gauw mogelijk het doel te laten bereiken welk hij beoogt, : 
‘tgene bestaat in het zooveel mogelijk vermeerderen der 
lichamelijke, geestelijke en stoffelijke goederen. 

Doch het is klaar, dat men nu eerst en vooral het voor- 
naamste doel moet trachten te bekomen, en dit is des men- 
schen zedelijke en godsdienstige volmaaktheid; van dit doel 
bijzonder, met zijnen christenen geest, moet het gansche 
_wezen van die vereenigingen doortrokken zijn; anders zou- 


den zij hun eigen en oorspronkeliÿk kenmerk verliezen ra 


ziy zouden ontaarden,en weldra maar weinig meer verschillen 
van die vereenigingen, welke den godsdienst buitensluiten. - 
Ten andere wat zou het den werkman al baten, dat hi 


in den schoot der gilde stoffelijke welvaart zou hebben ge- 


vonden, wanneer hij anderzijds volledig gebrek lijdt aan 
geestelijk voedsel, en zijne ziel daardoor in gevaar geraakt ? . 
Wat baat het den mensch de geheele wereld te winnen, z00 hi | 
zijne ziel komt te verliezen (1)? Onze Heer Jesus-Christus 
heeft in de volgende woorden een kenteeken aangewezen, 


om den Christen van den heidene te onderscheiden : Dit 


alles xocken de heïdenen… zoekt eerst het rijk Gods en zijne 
gerechtigheid, en dit alles zal u toegeworpen worden (2). Men 
neme God bijgevolg tot grondbeginsel, en schenke eene 
ruime plaats aan het godsdienstig onderwijs, opdat iedereen 
Zijne plichten j jegens Hem zoude kennen : wat men moet 
gelooven, wat men moët hopen, wat men moet doen om de 
eeuwige zaligheid te bekomen, dat moet men altemaal wel 


weten ; met bijzondere zorg moet men ook de werklieden Fe 


 waarschuwen tegen de dwaalleeringen der vijanden des | 
geloofs en de verschillende aanloksels der verleiding. Men 


(1) Quid rodest homini, st Mundi À universum lucretur, animae vero suae  detrir 
mentum patiaiur ? Matth. XVI, 26... | 


(2) Æaec omnia gentes inquirunt... quaerite primumt regnum Dei, et justitiam AA 


cu el haec omnia adpicientur vobis, Ib. VI. 32-33. 


ns hi “ler den aan hare éboden en te 
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PE bedieningen : ne op het beste voor de . . | 


eene belangen verdeeld worden, en derwijze namelijk, date 


de afstand tusschen de personen de eendracht niet breke. 
Dani er is ook groot belang bij, dat de lasten met dit 
inzicht wijselijk en bevattelijk worden bepaald, om alle 


verongelijking der leden te voorkomen. De gemeenschap- : ‘ 
_pelike eigendom worde eerlijk bestuurd, en, overeenkom- 


stig met iedereens behoeften, stelle men ook de mate vast - 


der aan elk toekomende ondersteuning ; evenzoo brengemen 


de rechten en plichten der meesters behoorlijk overeen met 
derechten 6 en plichten der werklieden.Moest het voorvallen, 


dat eene der twee partijen zich in hare rechten zou gekrenkt - 
achten, dan ware er niets beters te wenschen dan een raad | | 
. van voorzichtige en -onbesproken mannen,in den schoot der 

=" vereeniging zelve gekozen : en aan dien raad zouden de wet- 


: ten zelf der vereeniging het recht geven van beslissende uit- 
. spraak te doen. Verder weze men nog bijzonderlik bezorgd, 


_ datde werkman nooit zonder werk zij, en dat eene gemeen- 
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of hooge ouderdom, of eenige ramp den werkman ter neer 
slaan. — Wordt er nu met die wetten ter goeder trouw re- 
kening gehouden, dan zal ongetwijfeld het onderhoud en de 
welvaart der arbeiders eenigszins verzekerd zijn ; maar de 
katholieke werkmansvereenigingen zijn nog geroepen, om 
in niet geringe mate het welzijn van den Staat te bevorde- 
ren. Het verleden mag gerust daarin als waarborg voor de 
toekomst dienen. Zoo volgt wel is waar het eene tijdstip 
op het “andere, maar bewonderensweerdig is toch de een- 


vormigheid in die wisseling van gebeurtenissen, om reden. 


dat de Voorzienigheid Gods den loop der tijden bestuurt, 
en de eene als de andere regelt en richt naar het eeuwig 
raadsbesluit, dat Hij zich bij de schepping van het mensch- 
dom heeft voorgesteld. : 


$ 4. ZENDING EN NUT DER WERKMANSVEREENIGINGEN. 


Het is bekend, dat men in de eerste eeuwen der Kerkaan 
de Christenen verweet, dat zij meestal arme lieden waren, die 
van aalmoezen en handenarbeiïd leefden. Doch al waren zi 
arm en zonder gezag,zoo wonnen zij niettemin de gunst der 
rijken en de bescherming der machtigen. Men zag hen aan 
de wereld het voorbeeld geven van werkzaamheïd en iever, 
van vredelievendheid en rechtveerdigheid en vooral van 
onderlinge broederlijke liefde. Bij het schouwspel van zulk 
leven en zulke zeden, verdwenen alle vooroordeelen, ver- 
stomde de hatelijke laster, en het ingeworteld bigeloof 
des heidendoms trok allengs terug voor de waarheiïd der 
christelijke leering. — Thans is de werkmanskwestie het 
groote twistpunt : die kwestie zal opgelost worden door 
of zonder de -rede, vreedzaam ofte niet ; doch welke 
ook de oplossing weze, kan de Staat in geen geval er on- 
verschillig voor zijn. Welnu, de christene arbeiders zullen 
haar gemakkelijk op vredelievende en wettige wijze oplos- 
sen, wanneer zij, in gilden vereenigd en onder voorzichtige 
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leiding vooruitstrevende, denzelfden weg inslaan, waarop 
hunne voorouders en voorgangers hun eigen geluk en dit 
der maatschappij gevonden hebben. Want, hoe sterk ook 
in den mensch de macht der vooroordeelen en der driften 
Zi, toch zal overal, waar een bedorven wil het gevoel voor 
recht en waarheïd niet teenemaal heeft vernietigd, toch zal 
de gunst des volks van eigen zich wenden tot die werklie- 
den, die men vlijtig en zedig heeft bezig gezien, en die het 
recht boven het gewin, en de heiligheid der plicht boven 
alle andere dingen verkiezen. 

En daaruit zal nog een ander voordeel spruiten : aan de 
arbeiders, die heel en al het christen geloof hebben verstoo- 
ten of in gewoonten leven, welke het geloof afkeurt, aan die 
arbeiders zal weer hoop gegeven worden om terug te kee- : 
ren, en tevens groot gemak om hunnen terugkeer te bewer- 
ken. Waarlik, die menschen gevoelen veelal zelven, dat zïj 
door ijdele hoop werden bedrogen en door valschen schijn 
meêgesleept. Zij gevoelen immers, hoe meëdoogenloos zi] 
door geldzuchtige meesters worden behandeld, en bijna 
niet gewaardeerd dan naar het gewin dat zij aanbrengen :; 
en wat de vereenigingen betreft, waarin zij werden gewik- 
keld, ondervinden zij, dat er geene achting, geene liefde 
in heerscht, maar inwendige tweedracht, die te allen tijde 
de onafscheidelijke gezellin is van eene armoede zonder 
geweten en zonder geloof. Wat zijn er veel met gebroken 
ziel en uitgeput lichaam, die geerne uit die diepe slaverni] 
zouden opstaan! Maar zij durven niet, hetzij schaamte voor 
de menschen of vrees voor de armoede hen tegenhoudt. 
Welnu, aan al dezen kunnen de katholieke werkmansver- 
eenigingen eene wondergroote hulp bieden, als zi 
namelijk de wankelenden , na wegruiming der beletsels, 
tot bijtreding uitnoodigen, en de rouwhebbenden onder 
hunne hoede en bescherming opnemen. 
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Gi ziet than: Ecrbiedweéerde Broeders, de wie en 1 Op. 
welke wijze er moet gewerkt worden ter oplossing- van die 
_ Zoo moeilijke kwestie. — Dat elkeen de taak aanvange, 
die de zijne is, en dit zonder uitstel, eer die reeds zoo diep 
ingrijpende kwaal nog hachelijker wordt door verder VÉPR 
_ Zuim van geneesmiddelen. Dat zij die het bewind voeren, 
van de hooge hulp van wetten en verordeningen gebruik 
_ maken; dat rijken en meesters hunne plichten gedachtig 
_ wezen, en dat de werklieden, wier lot het hier geldt, op wet- 
telijke wize hunne belangen voorstaan. En aangezien de. 
godsdienst,zooals Wij in den beginne zeiden, alleen in staat 
L is,om het kwaad in zijnen ocrsprong uit te roeien, ZOO vergete 
niemand, dat men eerst en vooral de christene zeden moet 
_doen herleven, anders zullen de maatregelen, diezelven welke 
“ de voorzichtigheid als bijzonder geschikt aanziet, weinig 
vermogen voor het ware welzijn. -— Wat evenwel de Kerk 
. betreft, hare medewerking zal nooit of nergens ontbreken, . 
: en die medewerking zal des te heilzamer zijn, hoe rs 
de vrijheid zal wezen welke men haar laten zal : mogen ziÿ 
dit wel begrijpen, zij namelijk wier taak het is voor het heil 
der Staten te zorgen. Dat ook de priesters de volle kracht 
hunner ziel en al hunnen iever voor dit groote doel aanwen: 
| den ; dat zij, Eerbiedweerde Broeders, onder uwe. leiding 
en naar uw voorbeeld, aan alle standen onvermoeid op het 
hert drukken welke de evangelische grondregels zijn van s 
een christelijk leven ; dat zij uit al hun vermogen res 
* voor het welzijn der volkeren, maar bovenal trachten in 

- zich zelven te bewaren, en, zoo op de hoogste als op de lag- Le. 

ste sport der samenleving,in anderen trachten opte wekken 
de hoofddeugd, de koningin van alle deugden, de liefde.. i 
__ Daarin ligt immers de redding ; ; ja, van eene uitgebreide 
__ werkzaamheiïd der liefde i is vooral het heil der maatschappi 1 
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Mechelen, den 24 Mei 1894 


Aan de Geestelijken van het Bisdom 


MIJNE HEEREN EN BEMINDE MEDEWERKERS, 


Ik denk eene kinderlijke plicht van hoogachting en. 


onderdanigheid volbracht te hebben, met den H. Vader 
een afdruksel te hebben aangeboden van de redevoering, 
welke ik, den 23 April 1.1, op de vergadering der zz. eerw. 
HH. Dekens heb uitgesproken. Bij het opzenden van die 
aanspraak had ik eenen brief gevoegd, waarin ik de geeste- 
ljken en de katholieken van mijn bisdom met recht en 
reden prees om den iever en de volkomen eensgezindheïd, 
met welken zij, getrouw aan de voorschriften des Pausen, 
het geestelik en tijdelijk welzijn der werkmansklas beher- 
tigen. 

Zine Heiligheid heeft zich geweerdigd mij daarop een 
antwoord vol aanmoediging te geven, en ik acht mi 
gelukkig u hetzelve te kunnen mededeelen. | : 


Gelieft, Mijne Heeren en beminde Medewerkers, de 
betuiging mijner hertelijk verkleefde gevoelens in J.-Ch. 


te aanveerden. 
| + P. L. Carr. GOOSSENS, 
A arisb. dan Mechelen. 


EE 


LEO XIII, PAUS. 
BEMINDE ZOON, HEIL EN APOSTOLIEKE ZEGEN. 


Wij hebben met genoegen den brief ontvangen, welken 
gij Ons onlangs geschreven hebt na de bijeenkomst der 
Dekens, die, onder uw voorzitterschap en in uw paleis, 
te Mechelen heeft plaats gehad. Met even groote voldoe- 
ning hebben Wij kennis genomen van een afdruksel der 
aanspraak, welke gij tot die vergadering over het lot der 
werklieden gericht hebt. | 

Waarlijk, Wij zijn bovenmate verheugd geweest, zoo 
klaar daaruit ziende, dat al uwe geestelijken aan u, hunnen 
Herder, ten volle verkleefd zijn, en insgelijks met de 
banden der innigste eendracht en liefde onderling zyn 
vereenigd ; dat zij daarenboven altemaal moedig meëwer- 
ken, om uit te voeren hetgene Wij aangeraden hebben tot 
gerechte verdediging van de belangen der werkmansklas 
en tot bevordering van hare welvaart. 

Wat echter onze vreugde nog doet hooger klimmen, is 
te vernemen, dat de iever der wereldlijke personen voor die 
zoo edele zaak in geen opzicht laat te wenschen. Ook moet 
men zeker uit die groote en hertelijke eensgezindheïd 
verwachten, dat er alle goed voor het welzijn van den 
_werkman zal uit volgen. | 

Welaan dan, zeer beminde Zoon, Wij wenschen u 
bijzonderlijk geluk, omdat die bemoeïingen van uwen 
herderlijken iever niet vruchteloos blijven ; Wij loven de 
verdiensten van al die werkers voor het goede, hetzij 
geestelijken, hetzij wereldlijken, en Wii moedigen hen 
aan, om het begonnen werk met moed en volherding 
voort te zetten. Wij bidden ook vuriglijk God, dat Hij 
gelieve de wenschen van u allen te verwezenlijken, en 
Wii schenken u met minnend herte in den Heer, aan u, 
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Onzen beminden Zoon, aan de geestelijken en de geloovi- 
gen die aan uwe zorg zijn toevertrouwd, den Apostolieken 


zegen. 


Gegeven te Rome, bij St. Pieter, den XII Mei, 


MDCCCXCIV, het zeventiende jaar van ons Pausschap. 


LEO XIII, PAUS. 


INHOUDSTAFEL. 


Brief van Zijne Eminentie tot de geestelijken van Jet 
Bisdom. 


Redevoering over de Maatschappelijke Kwestie, uitge- 
sproken op de vergadering der zeer éerw. HH. 
Dekens, den 23 April 1894. 


Omzendbrief van O. H. Vader aus Leo XIII over 
het lot der werklieden. 


Brief van Zijne Eminentie tot de geestelijken van het 
Bisdom. 


Brief van Z. H. Paus Leo XIII tot zijne Eminentie. 


MECHELEN. — H. DESSAIN. 
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